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LETTRE 

AU LIERAI RE. 

CEs PromcnadesjMonfieur, m'ayant 
été communiquées, j'ai crû que 
vous ne feriez pas taché de les donner 
au Public : Peut- être conjefturerea 
Vous en les liTant » qu'elles ne vous fe-, 
ront pas à charge. 

La nouveauté a quelque chofe qui. 
întereffe tout le monde. Ici tout eft 
nouveau , excepté le fond ou reflcncc 
de la vérité, qui ne fauroit l'être: 
D'aif-eurs, la forme en eft originale» 
& il feroit difficile de trouver quelque 
genre d Ecrits , aflbrtiflant à celui-ci. 

Un début de cette forte , pcmrroit 
bien faire^peur à quelques bonnes pcr-- 
fonnes dU bon vieux tems » qui s'efia-* 
Touchent auffi- tôt qu'elles entendeiit 
prononcer le terme de nouveauté; mai» 
elles peuvent trouver ailleurs de quoi 
fetisfaire le goût qu'elles ont pour" 
l'ancienneté. 

Je crains ibrt que lès perfotines trop 

graves ne fe rebutent bien- tôt de cette 

Itaure , par la gayeté du ftyle : En ce 

cas- là > elles nre manqueront point de 

* 2r Livrç« 
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Livre» plus graves par le flUe , que 
par les chofes mêmes qu'ils traitent. 

Les favans méthodiques ne trouve- 
ront rien ici qui les accommode : En 
vain chefcheroient ils de la méthode 
dans des Promenades j tout s'y refTent 
de Taifance ou de la liberté , que la 
Promenade & l'air que l'on y refpire 
dans le Frintems , font naître entre des 
amis familiers. 

Vous jugerez, Monfîeur, en les li- 
fant ) fi le nombre des perfonnes de ce 
detnier goût, l'emportera fur celui de 
gens d'un goût opofé. Je fuis , &c. 

LETTRE 

D'un Ami de TAuteur 

A MONwSIEUR DE ♦ * *• 

C^EvoHs envoyé^ Monficur^ le Manuf^ 

J crit des Prtmenades que vous m'éivez^ 

demandé, yoas voulez, favoir en mi* 

me tems^ ce que j'en penfe. Efi'iljufii 

que je f revienne votre Jugement^ & nefi^ 

il pas fins iqmahle de vohs laijjer voir 

les chofs de vos propres yeux ? 

// ^ vrai que ce que Con vohs en a dit 
é commencé i vohs donner quelque /r/- 

ven- 
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vtnti^n céntraire^ & que far ià^jeferaià' 
fondé à le^JHftifier au point de vous remets 
trtdans NqulUbrei mais t'eft ce que j$ 
fie veux point entreprendre^ ce ferott aller 
contre te but de cet Ouvrage » qui ne de»- 
mande point de jufiification^ & quipeut^ 
itre rfen efi guère fufceftible. 

nfaut vous dire, Monfiewr^ comment 
je Cent eus. Entreprendre de jufttfier le 
fonds des ehofes im les veritez. évidentee 
pas elks-memes, c^efife moquer : Entre» 
prendre de juftifier les ehofes accefjoires^ 
qui ne font que des différentes maniérée 
Jtenvifager ie vrai (ou de U diveUfex)^ 
firoitfujerflu^ puis que C Auteur lui me* 
me ne Usjuflifie point, qui cet égards il 
ne donne fes penfies que comme aes ejje* 
ces de conjeà resy ou fi Ion veut, comme 
des rêveries , au-dejus defqnelles chacun 
peut ï élever ^pour confiderer le vrai en tui^ 
même, youloir en jf*ftifier la forme ^fi^ 
toit vouloir entreprendre fimj ojjible^puis* 
qui la juftifier dans le goût de quelques 
perfonnes , firoit attirer la çondamnaiiem 
de plufîe^rs autres : Les perfonnes gravée 
ne pourroient fot^rir la juftification de 
tenjouê'ment , & de lagayeté qui r^gne 
entre Us Amis qui en Jons Us AQeurs i 
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in moins kur fauroient-elles mauvais grt 
i€ la conferver au milieu des fujets^ les 
plue ferîeùx. Tels font Us difcours qu'ils 
tiennent fur la Vérité ou fitr la Religion. 
^Siuxy au contraire , <£un caraEtere en^ 
joué^ quifefont accoS^tumez. à ne l'exercer 
que fur des riens y ou des frivoles plaifan^ 
séries j (genrà qui la vérité parostfombrej 
parce qu^elle leur efi étrangère^ & que la 
moindre attention au vrai , rend mélan» 
eholiques en les tirant de leur Elément} 
tes gens'lk , Ss -j>, ne pourront goûter 
qne l'on veuille jufiifier te ferieux des fu^ 
jets qui y font ajrofondis , & qui par là 
exigent quelque attention. 

Il efi vrai que les perfonnes de ce ca^ 
rapière y pourvoient bien être plus trai" 
fables que celtes du caraitere opofé ^ & 
que fanrrenohcer à la gayeté ou l'enjoué^ 
ment qui en efi in fép arable^ elles pour^ 
roient fi familiarifir avec la vérité ^ .& 
parvenir enfin à la goûter comme leur 
éUfnent , comme C élément de la fhénité 
& de la joye. 

Ces Promenades font voir par un petit 
éc! a itillon y que cela nefi pas irnpojfi" 
b i ^ & il paroit que les Amis qui y font 
introduits fur la Scène , ne fortent point 

dc^ 
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•4e. leur élément ^ lors-même eju^ls font lee 
fins attentifs i démêler le fonds de la 
vérité. 

Les gens dont le génie efi exercé fur 
des fujets ahfiraits, ne trouveront riem 
ici de trop apliquant four£HX : Si ce fine 
gens à fe payer eP idées plUtos que de mots^ 
à exiger de la précifion an premier égard, 
fans vetiller fur les expreponsy ils y trou- 
veront des traits qui ne leur déplairont 
pas. 

S^ilsfont accoutumez, a démêler ce qui 
ejl original-, de ce qui efl emprunté oufau^ 
filé^ ils parferont volontiers fur diverfes 
irrégularitez. i qui feroient impardonna^ 
blés à un homme d étude , mais qui font 
pardonnables à un rêvenr, ou i un hom^ 
me qui ne débite fes, penfées que comme 
des rêveries *. Les gens qui ne faur oient 
goûter le vrai, s^il n'efi traité geometri^ 
quement , ou avec une rigoureufe exaili'* 
tude dans les termes , ne fauroient s*ac^ 
commoder d un genre d'écrit auffipeu ?»/- 
thodique. 

Lits efprits impatients ^ qui décident 

avant 

••Uon verra dans la 7"*^- & 8"**. Promenade, 
ce qui a occafionné le ticro de Rêveur M de 
Ecveriei* 
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jà^am itavoir t&mpris ou ton en vent vç* 
mr, anTûicnt ici derfijets ojjiz, fréquent 
Àjc i exercer. Comme la Ik^ art deschfet 
n'y font que touchées kgeremtnt f or des 
traits qui iaijjent entrevoir It vrai fini 
q^ils ne Le dévehfent , ils auront foHvent 
frife par Uur récif itation à prononcer 
que ceci of* cela eftfanx. 

Les Dévots £nn certain genre qni ne 
fewvent rie-i goSiter fur la Religion , s'il 
riefi afuyé fur des foules de pajfages dt 
X Ecriture Sainte , ne fourrent que defa- 
prouver iomijfion que ton en a faite ici^ 
Fous voyez, par lày Afonfieur^ quilfe* 
toit im offible de ré'ûjir à jnfUfier ces Pro* 
menadesy par rafort aux [erjonnes de 
difftrens gf^uts. Il vaut mieux latjjèr k 
\ehacun la liberté d?^n juger j ar foi-meme^ 
fi tant eff que chacun / uiffe en avoir ta 
Uherté : J^entenr par cette libertéy une 
iifpofition impartiale y ou une neutralité 
farfaite , qu'aucun penchant fecret on 
aucun intérêt particulier^ ne détermine k 
prononcer pour ou contre: Toute autre 
Mberti me pareit infuffifante four être 
Jugecempétant^ puti- que fans cela foie 
£nroie teue k la fais f J^ge çr tartie^. 
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PREMIERE 

PROMENADE. 

PHILON, CRITON, ERASTE, 

uivocaté Philofophe^ Négociant. 

P H I L O K. 

M On cher Erafte, depuis trois 
ou quatre ans que nous ne 
nous fommes vus, on dit que vous 
avez bien changé, que vous êtes 
devenu Dévot ou Pietifte. 
C R I T o N. 
Biea des gens en font étonnez , 
mais ils le feroient bien davantage, 
il vous veniez à bout de nous ren* 
dre deyots .nous mêmes. 

É R A 8 T £^ 

Cela fçroit divertiffant , fur- tout 
il j'en venois à bout fans Tcnirc- 
prendre.' 

: Q R I ,T o N* 
, CommentV Èrafte, auriez -vous fi 
ieu dé zèle que de ne pas chercher 
a faire des Profelites , pour accroi- 
trç votre panû 

A Eras- 
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£ R A s T £/ 

Si j'avois un Parti, des Profelî- 
tes tels que vous, me feroient trop 
d'honneur, pour que je n/égligcafle 
de les gagner. 

P H I L O N. 

Tout de bon Erafte , le Public 
a-t-ii pris le change, lôrs-qu^il seïl 
imaginé que vous étiez devenu Pie- 
tifle ou Pevot.. 

£ R A s T E. 

Quand vous aurc? aflcz badiné, 
je vous parlerai férieufement: Je vous 
dirai en attendant, que je n'adoptç 
pour moi aucun de ces titres. 

P p I L o N. 

Trouve? - vous , Erafte , qu'ils ne 
vous faflent pas aflez d'honneur. 

E R A s T E, 

, Ce n'eft point cela , Phîlon , pris' 
dans un fens avantageux , ils me fe- 
roient jtrop' d'honneur; pris dans un 
autre fens , ils feroient Popofé de 
mon caraûere. 

C K I TON. 

Comment rcntiendez*vous donc, 
Erafte? 



£ R A s 7 S. 

Voici comment je Tentens: Le tî- 
tre de Dévot , pris dans un bon fen^ 
doit défigner une perfonne dévouée 
à Dieu; & celui de Pietifte , une per- 
fonne picufc, ce qui revient au mê- 
me : Dans ce fens là , comme je Tai 
dit, ils me feroicnt trop d'iionncur, 
& je n'ai garde de me les attribuer: 
Dans le fens vulgaire , le titre de Dé- 
vot défigne un Bigot, & fouvent un 
hypocrite, comme celui de Pietifte 
défigne un efprit de parti, chagrin 
contre tout le monde , qui cherche 
à fe diftingucr par un principe de va- 
nité: J'avoue que je ne me recon- 
nois point à ces caraftères - ci. Di* 
tes-moi, je vous prie, Criton & Phi- 
Ion, dans lequel de ces deux fens 
m'avez -vous qualifié du titre de Pie- 
tifte ou de Dévot ? 

Criton. 
Ce n'eft pas dans le dernier, af- 
(urément. 

£ R A s T B> 

C'eft donc dans lé premier/ 

F H I L O N« 

£n poovez-^vous douter, Eraffe; 

A Z ERASt 



4 Première 

E R A s T B. 

A ce que je vois, vous faites en- 
trer dans le caraâere d'une perfonnc 
véritablement pieufe , un zèle ou un 
Efprit de parti, qui cherche à fair^ 
des Profelites, (ou foit difant tels) 
pour augmenter le nombre de fes 
Partifans : Sont -ce là vos idées fur 
la Pieté? 

C R I T G N, 

Pas tout- à- fait, je vous l'avoue. 

P H I L G N. 

Ce font encore moins les miennes, 

E R A s T B, 
Criton commence ici à fe contre- 
dire : Je lui demande qu'il s'accor- 
de avec lui-même. 

Criton. 
Si j'ofois je dirois-, Erafte, que 
vous êtes un peu malicieux, de faire 
tomber vos amis en contradiâion* 

E R- A s T B. 

Je ne les y fait point tomber, 
Criton , je la leur fais feulement a- 
percevoir. 

Criton. 
Puis -que vous êtes un homme 
fans quartier^ à qui il fwt répon- 
dre 



Promenade. s 

Are tout au plus jufte, je vous a- 
vouërai franchement, que lors -que 
j'ai lié les idées de la pieté avec cel- 
les d'un zèle de parti , je ne for- 
mois que des idées vagues» qui rie 
préfentoient rien de diflinft à mon 
efprit, 

P H I L O N. 

Je pourrois , Erafte , vous en di- 
re de même fur mon compte. 
E R A s T E. 

J'admire que des Philofophes , des 
Avocats , puifTent fe contenter du 
vague, eux qui font profeflîon de ne 
rien avancer, dont ils n'ayent des 
idées diflinâes. 

P H I L O N. 

Vous voyez, Criton, comment il 
nous accommode. 

Criton. 

Nous le méritons un peu, jJUÎs*^ 
que nous avons commencé à l'atta- 
quer j mais, raillerie à part, dites- 
nqus , Erafle , je vous prie , puis- 
que vous ne voulez pafler pour Dé- 
vot , ni danis le bon ni dans le mau- 
vais fens , pour quel homme voulez 
vous donc paflçr l 

• A3 ' Phi- 
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P H I L O N. 

Pour un honnête homme > fanft. 
doute. 

C K I T o, N. 

Plutôt pour un homme de bien,. 
Erasme. 

Faut-il absolument que je me pro- 
pofe de palier pour quelque chofe; 
Ce n'eft point là mon goût, mon 
cher Criton j Je croi qu'il faut pen- 
fer à devenir homme de bien , avant 
de vouloir paflèr pour tel. 
Criton. 

N'êtes- vous donc pas homme de 
bien, Erafle? 

E R A s T E. 

Je pourrois Têtre aflez pour en 
avoir le nomj mais je vous avoue » 
qu'être homme de bien dans mon 
dée , emporte quelque chofe de plus 
que de l'être dans l'idée ordinaire 
que l'on s'en forme: U me paroit» 
Criton, qu'un homme d^.voué à Dieu» 
& un homme de bien > font à peu 
près la même chofé, 

P H I L o N. 

Sur ce pied -là, il y auroit peu 
de gens de bien entre ceux çji veu- 
lent pafler pour tek. E R a S'^ 
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Ê R A s T E. 

Une des plus fûres marques que 
fon ne l'eft pas réellement, eft le 
défÎT que J'oii a de le paroitre ; ja- 
mais un Négociant ne fait plus d'é- 
fort pour paroitre riche , que lors- 
que les affaires vont le plus mal. 

C R I T G N, 

Mais , dites - moi , je vous prie , 
Erafte , comment en êtes vous venu 
âpenfcr comme vous le faites? Quel 
eft le Maitre qui a fait un lî bon 
£colier? 

E R A s T E. 

Si je vous le difois , Criton , vous 
entreprendriez peut-être de me fur- 
paflcr, comme vous le ïFaifiez autre- 
fois au Collège j je n*ai pas oublié 
votre fuperiorué en fait d'étude , & 
que favez - vous li je ne ferois point 
fufceptible de jalonne / 

P H I L G N, 

Si Criton eft un homme à crain- 
dre dfe ce côté - là , convenez > Eraf- 
te, qu'il n'en eft pas de même de 
moi, & que vpus pourriez , fans rif- 
qjxe , me faire part de votre fccrct, 

A4 £ras« 
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£ B A s T E. 

Je n'ai gueres moins de- fujet de 
me défier de vous» Philon, Meflîeurs 
les Avocats font gens à mordre tout 
de bon dans ce qu'ils entreprennent, 
& que deviendroit un pauvre Né- 
gociant, partagé par mille foins ou 
JifFaires -diuraifantes , auprès de deux 
Philofophes tels que vous. 

P H I L O N. 

Je ne fai point , Criton , commeîjt 
il faudra s'y prendre , pour tirtr de 
lui quelque chofe. 

£ R A s T E. 

Il ne tiendra qu'à vous , Philort , 
de m'cngager à vous répondre j fi 
vous m'euffiez parlé férieufement y je 
vous aurois répondu de mêmq ,. peut- 
être avez vous crû que depuis qifc 
le public me qualifie de Pietiile ou 
de Dévot , je n'étois plus homme à 
entendre la. raillerie. 

C B I T o N. 

Vous avez naturellement trop d'cf- 
prit , Erafte , pour être fi-tôt nébêté 
par le Pietifme ou par la deyotion^ 
£ a A s T £. 
Prenez garde » Criton , £fl-ce dans 

le 
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le bon ou dans le mauvais fens , que 
le Pietifmc ou la dévotion hébété* 

C K I T G N* 

Vous m'arrêtez tout court , Erafie^ 
vous rac furprcnez encore, je Tavouc» 
dans le vague & dans les opinions 
vulgaires. 

P H I L N. 

Vous auriez pu vous juflifier. Cri- 
ton , en répondant que lors-que vous 
avez fupofe que la dévotion peut 
hébéter, c'efl dans le mauvais fens> 
Se non dans le bon. 

C R I T o N. 

. Je me ferois mal juftifié par là » 

mon pauvre Philon, & je me ferois 

encore contredit moi-même. 

P H I L o N, 

En quoi donc , je vous prie > la 
contradiâion i 

G R I T o N. 

Elle auroit été aflez fenfîble, j'a- 
Vois dit tantôt à £raile , que je ne 
le qaalifîois de Ifevot que dans le 
bon Cens y & prefentement je Taurois 
fupofé dans, le mauvais , puis- qu'u- 
ne dévotion qui hébête eA de ce 

A $ç Eras» 
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£ R A s T E. 

Griton s'exécute ici de fort bonne 
^rac^j il m'a évité la peine de lui 
faire apercevoir de la contradiftion 
dans fes difcours, je ne l'aurois pas 
épargné là-dcfTus. 

C R I T O N, 

Je le féns bien , Erafte , & en re- 
connoiflance de vos foins, je vous 
promets de vous rendre le recipro^ 
que à la première occafion, 

£ R A s T B. 

Cela s'appelle agir en Amis ; je 
vous en fçaurai tout le gré poffible; 
mais je vois N. qui me vient cher- 
cher. 

. P H I L K. 

Voulez -vous donc nous quitter; 
lîtôt, Eraflef' 

E R A s T E. 

Je compte que nous nous r«trou- 
verons^, Philonj j'àvois promis à un 
ami de me rendre chez lui à j. heu- 
res , vous me l'aviez fait oublier, per- 
mettez que je lui tienne parole. 

C R I T O N. 

A. condition que vous nous la tien- 
drez auiS, Erafte î promettez -nous 

donc. 
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dlbnc, pour demain, de vous trouver 
feir les 3\ heures à nôtre Promenade 
favorite. 

£ R A s T B. 
Je m'y rendrai,. Criton, ou je ne 
le pourrai. 



SECONDE 

PROMENADE: 

Criton. Philon. Erafic^ 

G R I T O N. 

ÎE croyois , Philon , de me rendre 
ici trop tard, mais je vois qu'E* 
rafle n'y eft pas encore. 

P H I L o W. 

Il me fembie ^que je l'aperçois au' 
fond de cette allée avec un autre,, 
que je ne connois pas. 

C R I T o N. 

Vous vous méprenez , Philon, il- 
fcroit venu feui ici, & ne nous au-- 
i:oit pas amené un importun, 

A^ (J P Kl* 
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les prétendus Pietifles? j'en ai ouï: 
parler fi diverfement , que je fouhai- 
terois trouver quelqu'un qui pût me 
dire là vérité fur leur compte. 

£ R A s T E. 

C'eft comme fî je vous demandbîs, 
Griton, quelles fortes de gens font 
le^ Chrétiens f 

C R I T G N. 

Les Chrétiens font en fî grand 
nombre, qu'il faudfoit des diftindioni 
à l'infini pour les carafterifcr. 

£. R A s T s. 

Les Pietiftes, quoi qu'en petit nom- 
bre, diflFerent fi fort dans leurs carac- 
tère , qu'il ne faudroit pas moins de 
diftinâions qu'il^ y a de perfonnes j. 
mais il me convient peu den parler, 
puis -que je ne connois la généralité 
que fur le raport d'autrui. 

P H I L G N. 

Vous êtes donc bien éloigné d'a- 
voir pris parti parmi eux, {comme bien- 
dès gens fe l'iiiiagihent. 

£ R A s T B« 

Prendre parti,' Philon? Tous- le»^ 

fens de bien, ou fi vous voulez les 
ietifles, pris idbis te IbOQ.fens, ont 

en 
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en horreur rEleâion d'un Parti ou 
d'une Seftc. 

P H I E N. 

Il femble, cependant, qu'ils affeo ■ 
tent un genre de vie tout différent 
de celui du refte des hommes; 
£ B A s T E. 

Il femble, mon cher Philon, que 
vous ne les attaquez ici que pour*^ 
m'engager aies defFendrc, & à pren-" 
dre leur Caufe en main« 

e R I T O N. 

Us ne feroient pas fort à plaindre 
d'avoir un Avocat tel que vous. 

P H I L o N. 

J'avoue que j'aurois^ du plaîfîr à- 
vous entendre plaider leur Caufe. 

E R A STB, 

Quand je ferai auiîî habile Avocat 
que Philon, je verrai fi je dois l'eUf? 
ireprendre. 

P H I L o N; 

Vous êtes toujours méchant, Eraf^ 
te, mais raillerie à part, ne pourrons-' 
nous point fçavoir une fois , ce qut* 
vous penfez de ces gens*là« 

£ R A s T B. 

|[ Que peut-on penfer pofitivementv 

Phi^ 
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Philon > de gens que l'on ne connoir 
que fur le raport d autrui; J'avoue 
que je n'en puis penfer que des pof- 
fibilitez. 

Philon. 

Qu'entendez - vous par là, Erafle { 
E R A s T E. 

Je penfe qu'il eft très poflîbte que 
le monde fe trompe du tout au tout,, 
dans le jugement qu'il en fait; Que, 
ceux qu'il méprife davantage, font 
peut- être ceux qui valent le mieux; 
Que ceux qu'il fait paiFer pour Fa- 
natiques, ont peut-être le fen3 le plus^ 
droit, le difccrnemcnt le plus délicat; 
Je penfe auffi qu^il eft très poflible 
qu'il y ait pa mi ceux à qui l'on don-, 
ne ce nom, des çaraâ;ére8 de toutes 
les fortes, les uns de bonnes gens, 
qui ne font que les Singes ^çs autres^, 
d'autres qui commencent bien, & qui., 
Unifient mal^ Les i;ns, qui font de 
bonne foi ce qu'ils croyent que leur 
confçienc e exige ; I)!a]atres , qui. 
manquent 4^ droifure & qui ftduifent 
après avoir, été féduit ; Je penfe qvi'il- 
eft pofïîble encore que des fcelerats , 
^veteatrle nom &, le$ aparences du 
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Pietifme , pour arriver plus couverte.- 
mcnt à leurs fins. Je vous demande 
à mon tour, Philonj Que penfez- 
vous de ces gens -là, voulez -vous 
être leur Avocat, vous, êtes plu* 
propre à cela que moi? 

t H I L O N. ' 

Il faudroit donc, en ce cas -là, 
que je fufle propre à me charger éga- 
lement des bopnes & des mauvaife* 
Çaufes. 

C B I T 9 N. 

Eraftc nou? donnas ici fur les doits ; 
il ijoiis fait fen^ir Ip ridicule des quef- 
tions que pous lui avons faites, fur 
le compte des Pieçiftes. 

E R A s T B. . 

Supofez , Philôn, que nous pafTai^ 
fions vous & moi, auprès de la Bou- 
tique d'un Lapidaire, ôc que fur la 
fîmple Etiquete, je vous demandaïïei 
Que penfez vous des Pierreries vrayes 
ou faufles, qui font là dedans? Que 
répondriez- vous l 

P H I L O N. 

Je trouve: ois, il faut Tavouër, cet- 
te queftion un peu. inepte; je fens 
EraÂe ^ ou vous en vouiez venir, Se 
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j€ n'ai pas befoin d'attendre Pe^çlî-^ 
cation de TEnigme. 

E R A s T B. 

Vous n'ignorez pas , que dans fe 
monde, on Te pique de juftefle d'Ef- 
prit ; navez-vous jamais entendu, en- 
tre gens de cet ordre , faire des q.uef- 
tions & des réponfes plus ridicules 
encore f 

C R I T o N. 

Combien de fois , Erafte , les Da- 
mes fur- tout excellent dans cet art; 
fi par Eazard elles viennent^ tomber 
fur les pauvres Pietifles. Elles les 
peignent de belles couleurs. 

E R A s T E. 

Il y auroit du plaifîr à mettre par 
écrit, leur converfation fur cet article. 

C R I T o N. 

Je me donnerai quelque jour ce 
divertiffement : Mais je vois fi je ne 
me trompe , quelqu'un qui pourroit 
bien nous aborder. 

E R A s T E. 

Comment Tappellez-vous , Criton. 

C R I T o N. 

C'efl Parmenas» un de nos Séna- 
teurs , qui ne doit pas vous être in- 
connu. Eras- 
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E R A s T B 

Je ne le connois que de rcputa- 
tionj Quel cft fon caraftère? 

P H I L O N. 

C*eft de s'interefler beaucoup pour 
ce qui le regarde , & peu ou point 
pour ce qui regarde autrui. 

£ R A s T E. 

Penfez-vous, Philon, qu'entre les 
honnêtes gens du monde , il y en ait 
beaucoup qui n'en foicnt pas logez là. 

P H I t G N. 

Je ne fçaurois vous le dire , Eraf- 
te , mais je me fçaurois bien mauvais 
gré > fî j'étois de ce carafterc. 

£ R A s X. E. 

Vous croyez donc, Philon, d'a^' 
voir pour vos amis , une amitié bien 
deiînterelTée /• 

P H I L O N. 

Je fens bien que l'amour propre > 
y entre pour quelque chofe ; m^is il 
me fembîe , que je ferois capable de 
fervir mes amis y au dépens de mes 
intérêts. * 

C R I s T o N. 

Peut-être feroii-ce > i hilon, à con« 

diûoti^ 
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dition que ces intérêts -là ne fuifent 
pas des plus înterefTans* 

P H I L O N. 

Vous faites bien peu de cas, Cri- 
ton , de l'amitié de vos amis. 
C R 1 T o i>f. 

Je fais tant de cas de la vôtre , 
mon cher Philon, que je ne voudrois 
pas laanettre à une trop grande épreu- 
ve il faut ménager les chofes qui nous 
font précieufes. 

V H l L o V. 

Je m'étois flatté jufques ici , d'a- 
voir en vous un Ami à toute épreu- 
ve; Dites moi donc je vous prie quel 
fond je dois faire fur vôtre amitié, 
puis que vpus en faites fi peu fur la 
mienne f 

C R I T o N. 

Il ne feroit pas jufte, Philon, de 
vous faire, valoir mon amitié au de- 
là de fon prix j je vous avouerai fran- 
chement que j'ai un ami auquel je ra- 
porte tous les autres ; cet ami cfl 
ie Moi: je ne fçai fi vous le connoiC- 
fez ; pourvu que cet ami là & Philon 
ne fe trouvent jamais en concurrence, 
celui-ci peut compter fur toute mon 

ami«- 
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am'tié, & la mettre jufques-là à l'é- 
preuve j fi j'en promettbis davantage 
en fait d'amitié» j'avoiie qu'il y auroit 
de la Charlatanerie. 

P H I L O N. 

Que penfezvous» Eraftc , d'un 
ami comme celui-ci? 

E R A s T E. 

Je penfe , Philon , que je pourrois 
mieux compter fur fon amitié interef- 
fée , que fur les proteflatioHs de ded 
înterclTement d'une infinie d'autres. 
Il y a furement plus de Charlatans « 
tn fait d'amitié , qu'il n'y a de ven- 
deurs d'Orvietanj Criton ne prometf 
au moins, que ce qu'il peut & veut 
tenir j Cela n'eft-il pas de bonne 
Foi? ' 

C R I T o K. 

- Je vois que Philon n'eft gueres fa- 
tisfait de mes offres d'amitié; ilcft 
peut-être fâché que je l'^ye defabu- 
fé de la belle idée qu'il eh avoit : je 
lui aïs cepehdànt, reiidu fervice, 
en le déchargeant par 'là, de l'obli-* 
gation où it aUroit été- de me ren-f 
drc le réciproque. ' 

^■• 
Phi- 
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P H I L O N. 

Si vous n'étiez pas fi malicîeu:st « 
Criton , je vous dirois que l'aveu 
que vous venez de faire , ne dimi-* 
nuera en rien mon amitié pour vousj 
mais vous ne m'en croiriez pas fur ma 
parole > il vaut mieux que j'attende 
4e vous le prouver par des effets. 

C R I T G N. 

Penfez-vous, Philon, que des fer- 
vices coniiderables^ rendus à des amis» 
foient toujours des marques d'un grand 
4efintereflement : Pour moi , qui ne 
mt vante pas y je me fens bien capa« 
ble de les fervir jufques à un certain 
point j l'amour propre fe paye de 
toute monnoie^ & je fçai &c. 
£ a A s T £• 

Avez- vous lu, Criton, ce que 
]VL De la Rochefoucauk dit fur l'a- 
mour propre* 

C R I T O N, 

. Je l'ai fi bien lu, Eralïe* que je m^ 
fuis fouvent reconnu j J'y trouvai 
l'autre, jour > entr'autres cette Maxi- 
me î II femble que P amour fro^re s^ou-^ 
bUés^ lui-mênu y tors que nous travaiUonâ 
pur J avantage d^s antw^ cependant^ 
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^^ejf prêter à ufttre , fous prétexte de 
donner. V amitié la plus definterejfée » 
dit-il encore, n^efi qffnn commeru ^ 
un échange de bons offres ou Famour pro* 
fre fe fropofe toujours quelque chofe k 
gagner. 

£ R A S T £. 

Je crains , mes chers amis , qu'en 
examinant de trop près l'amitié & l'a- 
mour propre; ceiui-ci ne fafle difpa- 
roitre l'autre : ne cherchons pas à voir 
trop clair là dedans, nous pourrions 
être défàbufés^ d'une manière qui nous 
mortifieroit. 

P H I L O N. 

Erafle parle , on ne peut mieux « 
«ous avons tant d'occaiions inévita- 
bles de nous voir en laid: pourquoi 
chercher à en faire naître, ne foyons 
pas il ennemis de notre repos. 
Ç R I T o N, 
Ne voyez- vous^ pas> Philoil, qu*E- 
rafte fe moque de nous :. Il a %tvsxx 
ici le langage de l'amour propre» qui 
ne veut pas être vu de trop près. 
Phi tu ii. 
Je yeux bien îe lui' pardonner î 
Criton, à condition que vbu«.! vîen- 
• '• ^-r ' " drez 
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drez tous deux fouper chez moL 

E R A s T E. 

Voilà une condition bien dure. 

P H 1 L o N. 

J'en faisr encore une autre, Eraftc, 
il faudra que nous oublions tous les 
trois, fi nous avons un amour propre. 
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Philon. Criton. Eraftc. 
F H I £ o N. 

YA-t-U Jong-tems que vous étea 
ici, Eraftc? 

E R A s T B, 
Un heure & un quart,, fi je né 
flie trompe. 

P H 1 t N. 

Vous été? terriblement matînîer ♦ 
ÎBpus avons 'drû de faire un grand ef- 
fort en vôtre faveur , & d'être ici 
^mi& tôt que TOUS| 
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C R I T O N. 

Vous avez fans doute vu lever le 
Soleil, 

£ R A s T B* 

J'ai vu lever l'aurore , & jai trou- 
vé que c'eft un aflez beau fpeftade , 
pour lui facrifîer quelques heures de 
fommeilj d'ailleurs le Printems efl une 
Saifon û courte , & en même tems fi 
aimable pour moi, que je voudroif 
fort en tîrer parti. 

P H I L o N. 

C'eft un bel emblème de la jeunet 
fe ; elle nous échape encore plus vi^ 
te que le Printems. 

£ R A s T E. 

Et prefque toujours avant que l'oit 
ait peme à en tker parti. 

C R I T p N. 

Si un autre, qu'Ërafle, tenoit ce 
langage % je croirois qu'il regrette de 
lî'en avoir pas afTez goûté les plaiiirs ; 
€n ce cas-là , il feroit bien à temps 
de fe dédommager du pafTé, 
£ R A s T £^ 

Il eft vrai que je regrette , mon 

cher Criton , de n'avoir pas tiré de 

m jeungi^ tQUt; te parti que j'auroîs 

B pût 
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pu , & d'avoir pris le change en fak 
i}è plaiiîrç. 

P H I L O N. 

Vous vous en *ét^s ^toujours tena^ 
Erafle, à des plaifirs fi modérez, qu'on 
pourroit plutôt vous reprocher le trop 
peu que le trop: Quand fes plaifirs 
font innocent-s , il convienDent par^ 
faitement à lia jeuneffe. 

E R A « T «. 

Qu'entendez- vous, Philon, p^ le 
Xcrme de plaifirs 'innocents/ 

P ^ I L o N. 

Si je vous répondois , Erafte, que 
ce font des plaifirs qui n'ont rien de 
^criminel , vous vous moqueriez de 
pia définition. 

E îi A s T E^ 

J'avoue qu'elle me feroit rire • maîg 
§e lentirois bien que vous ife parle^ 
rie? pas férieiifcmént. 

C R 1 T O N. 

En ce cas -là, Philon auroit apfk 

à Erafte , t^iie te blàric eft -«ne *coi^ 

leur qui n^éft^pàs -noire. 

P H t i. C^. 

Je conhots trop Èrafle, pôiif fe 

payer de cçtte in^moye i mais Jb 

vous 
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vous avoue, que plus je cherche une 
ttélînitioti jufle fur les ' plaifîrs inno- 
'Cents, & moins j'en trouve 1 je di- 
rois mieux, à ce qu'il me fembie« ce 
qu'ils ne font pas» que ce qu'ils font. 

£ B A s T s. 

Je ne m'en étonne pas, Philon>, 
4)uis que le Tenue d'innocent eft né- 
gatif, & ne défigne rien de particu- 
lier, fi ce n'cft tme chofe qui n'eft 
pas criminelle : Convenons qu'on fc 
tire fouvent d'affaire par des expref- 
fions vagues , qui ëclaircifTent la dif- 
ficulté, à peu prés, aufii bien que ^ 
iors que l'on dit, que le blanc neft 
pas noir. 

F H I L O M, 

L'on n'y regarde pas de fi près ; 
Erafle. 

C R I T O W. 

Nous ferions peut - être fâchez , 
qu'on nous déveîopa trop bien cer- 
taines veritez. 

P H I L O N> 

Ne laifiTez pas, Erafle, de nous 

tdire vôtre penfée , . fur la nature des 

plaifirs innocents, ou fi vous voulez 

4c9 plaîfiri qui nû font pas criminels. 

B a Ejeias^ 
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jE R A s T B« 

Dites* moji , Philon , je vous prîe# 
les Termes cie criminel & die coup»- 
JbljC) ne Cont'ûs pas fynonimesî 

}P H I l. O N. 

•Sans doute. 

£ R A 3 T s. 

Pourquoi ne dit-on pas qu'un plaî^ 
fir efl coupable 9 comme on dit qu'ua 
pl^r ^eû innocent/ 

Philon. 

C'eft parce que le Titre de coupa- 
ble ne convient qu'à un Etre moral, 
au lieu que le plaifîr n'efl pas un 
JEtre proprement dit , ce n'eft qu'une 
piodification de l'Etre. 

£ R A s T B* 

SI une modification ne peut-être 
jQpellée coupable, peut-elle être apel- 
Jl^e innocenté ? 

Philon. 

Je conviens, Erafte, que Pinno- 
cent étant l'opofé du coupable, ils 
ne peuvent, ni l'un ni l'autre, être 
attribuez à une modification* 

E R A s T s. 

Vous avez dit » Philon ^ que le 

plaifir 
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?Ï2àûr n'efl qu'une modification do 
Etre. 

P H I t O N. 

Et je le dis encore , Erafte^ 
E K A s T 8. 

Vous avouerez donc, Philon, qutf 
te plaifir n'ef{ à proprement parlâr» 
ni innocent) ni chmineL 

P H I £. o N. 

Je ùxi$ obligé de Tayouer, Erafte; 
£ R A s T E. 

Et que le criminel ou rinnocènt^ 
mpartîennent uniquement à l'Etre mo» 
rai, dont le plaiflr l'eft quune mo-- 
difîcation. 

P H I L o W. 

Il ikut que je l'avoue encore. 

£ R A s T E. 

Sur ce pied là, vous n'exigerez 
plus de moi 9 une définition fur les 
plaiiirs innocents y ou qui ne ibnt* 
pas criminels. 

P H I L b ir. 

Je ne fçai , comment je pourroîs 
Pexiger, Erafte, & cependant, je ne 
voudrois point vous en tenir' quitte. 

C R 1 T o H. 

Ou je me trompe fort, où Erafle 
B. 3 dé^ 
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démêle bien le nœud de la di0îcukë , 
mais malicieufement) il fait femblant 
de ne pouvoir s'en tirer. 
E & A s T £• 
Jugez y je vous prie , Criton , fi 
Fhilon, n'a* pas eu plus de malice 9 
de faire fortir un pauvre négociani 
de fa Sphère, pour Tenlacer dans des 
queflions mëtaphiOques., qui ne font 
point de fon reflort,, il n'y auroit pas 
de rhonnçur pour lui , à en avoir 
bon marché j u par contre quelqu'un 
tiroit Fhllon de fon Elejneçt, pour 
le mettre dans celuj^ ^çs dii^ges deSs 
Arbitrages, du prix des Soycs. &c.t, 
je ne ferois pas ma]^ y^gé* 

P H I L Q N. 
Vous l'êtes affez fan^ cela, Eraflct. 
& je vois qu'il n'éij p^f, ai|S^ cl'OToir 
bon marché de vous. 

CRITON.. 
Erafle voudroit nous ^cbaper , je 
le vois , pqqr ne p^$, nous dire fon 
(entiment ,. mj^is il, f^î^dr^ mal^é lui 
qu'il s'explique i Il^n'^ftpap bpnnêta- 
4e laiffer ainfî des, ^is, çft, çhj^pm^ 

?wne^ Çaiafei.ÇwtftB>Jfr \9u? prie> 
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mettant fur le tapi^ la Thefe des plai^ 
firs innocents; ce fcjroit à lui à pour- 
fuivrc. Où eo, ^tipns-nous reftez, 
Philpn 1 for le^fojct en queftion? 

P H I t o N. 
Nous étions convenus qu'il n'y a 
qu'un Etre moral, qui puinc être ou 
criminel ou innocent» 
C R I T o N 
Sur ce pied là,, il faudra profçrîre, 
les termes £ ufîtez des plaiurs inno* 
cents oa criminels; 

E R A s r E. 

Jicferôisr charme, |e Tavouëi qu'otl» 
pût éviter de s'en fcrvir : lis aportent 
toujours avec eux quelque chofc de 
louche qui obfcurcit la vérité; ce-- 
pendant , comme les termes ne valent 
quie p^r les idées que l'on y attache» 
nçn a'çiiip^cheroit d'en fkire ufage , 
$. î'99 4^Qif, cpnypçnx aju^urayant de 
]jei)ç v^it%j^i$ fif ni/^çatfon», 
p 9^1 L ô N. 

Quel'fen^ y attacheriea • Vous, Eu 

s R A a T E. 

Saï fidloit abfokurnent y en atta« 

dior un 9 je dirois que IcAplaiiirs font 

B ^. rfcn- 
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rendus plus ou moins innocens» par 
la difpofition plus ou moins innocen« 
te du cœur qui les goute»^ 
C R I T. o N. 
Je fuis parfaitement dans vôtre 
idée , Erafte j Je n*ai jamais été fatis- 
fait des diflinâions que les Théolo- 
giens ont voulu faire , pour défigner 
les plaifîrs licites & illicites. 
P H I L O N. 

Il m'a paru que les uns apliaçîf- 
foient trop le chemin , & que d'au- 
tres le faifoient trop heriiTé; 
E R A s T E. 

Ils fe font donnez bien de la bcr 
ibgne qu'ils auroient pu éviter, s'ils 
..avoient renvoyé là-defTus chacun à ÙL 

Coiifcience. 

P H I L o N. 
Il faut l'avouer, Erafle, mais d'uii 
autre côté, cette voye d'obéïflancCt 
aveugle à la Confcience, n'eâ-elle pas 
fu jette à de grands écueils, à des il- 
luiions fans nombre ? On a vu des 
gens prétendre s'autorifer dans Icis 
déreglemens les plus manifefles, fous 
prétexte, difoient-ils, que leur Conf- 
cience ne leur reprochoit rien» 

£r AS? 
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E a A s T E. 

La voye la plus droite & la plus 
(ure ne Tçauroit être à l'abri des illu* 
fions volontaires , que l'homme vou- 
dra fe faire à lui-même : Connoiflez- 
vou5> Philon, quelque voye inaccef- 
fible à l'illufion, & où le cœur qui 
veut être féduit ne puiilè l'être* 

PHILON. 

Je ferois bien embaraffé , Ëraffe t 
d?en trouver de cette forte; je vois 
afiêz que les plus habiles & les plus* 
pénétrans, dans ce qui regarde les 
autres, font le joiiet de leurs propres 
illufions; mais je ne vois point le re^ 
mede à ce mal « ni comment l'on^ 
pourroit s'en tirer. 

E R A SX E/ 

Pourquoi, Philon, ne regarderiez- - 
TOUS pas la Confcience comme la Clef 
de ce Labirinthe/ 

PHILON. 
Il faudroit définir ce que c'eft qye" 
]à Gonfcience. 

E R A s T e: 

N'attendez pas.de moi dés défini-'- 

tions fur la Gonfcience » mon cher" 

Bhilon ; je laiflerai ce foin là à Mef- 

fieurs h^ Théologiens ou les Meta- 

B^ Sj ixhi-- 
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phîcîfîens, s'ils s'en croyent capables; 
pour moi, je me contente de la connoî- 
tre par le lentiment & l'expérience que. 
j'en ai. Vous me demandiez 1 autre 
jour,Criton, de quel habite Maître j'ë- 
tois devenu l'Ecolier j je vous. Te dirai 
aujourdhui : ce Maître efi la Confcien- 
ce , je n'en connois & n'en veux 
joint avoir d'autre. 

P H I L o N. 
Vous me furprenez, Erafte, |e ne 
ùd a je dois vous en croire fur vdtre* 
parole. 

C R I T o Nv 
Tout autre oui me tiendroit ce 
langage t me leroit fufpeft; mais* 
Erafle cft trop vrai , pour que je- 
puifle le foupçonner de dégiwTemeiitj 
je Cens que je vais avoir pour ce Mair 
tre là, une toute autre eilime qu'air 
paravant. 

E R A s T E. 

Je ne fai, Criton, û viop^i p^ij^^: 
ferieufement> jmais ce Maître n'cft pas? 
fi éloigné de vous, qu'il ne vous- 
puifTe bien entendre. 

C R I T O N4 

Je parle, très Cm^knHMt, EraAo^. 

* 



A je me veux tout le mal poffible 
de n'avoir pas fait , jufques ici plus 
de cas d*un tel Maître» ni été at- 
tentif à fes leçons ; je vois que ce que 
Ton pouvoit avoir le plus aifcmcnt, 
eft ce qu'on néglige davantage, 

P H I L O N. 
Vous vous fâcheriez peut-être , (î 
j^interrompois une convçrfation auflfi 
intereflànte, pour vous demander quel- 
le heure il efL 

E R A S T E, 
t Quelle heure il ^ft, Philon, je 
wi vou^ le dire j il eft heure à ce 
qu'il me femble , de nous en aller 
chez Criton» lui demander à déjeuner. 

C R I T o N. 
Je fuis un plaifant perfonnage > 
jVubliois tout de bon ce que je vous 
avois fait promettre hier au foir , & 
je nç penfois pas qu'Erafte efl ici de- 
puis plus long-tems que nous ; vous 
êtes caufe de cet oubh, mon cher 
Eraftei ne vous en prenez qu'à voi^ 
même». 



K(î^ auA> 
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PROMENADE. 

Cntorf. Phikn. Erafic. 

C R I T O N. 
1p Gur aujourdhui nous fommcs le$ 
JL premiers au rendez-vous. 

P H I L o N. 

Il faut qu'Erafle foit demeuré en- 
dormi ou que quelque importun l'ail 
arrêté. 

c R I T o N. 

Croiriez- vous Philon» que depuis 
qu'Erafte eft arrivé , je ne faurois 
palTer un jour entier fans le voir : II 
a eu beau me dcnneri fur les doits 9 
fa converfation me plait tous les jours 
davantage. 

P H I L o N. 

Le changement qui s'eft fait chez 
lui , n*a point produit TefFet que j*eo 
attendois: On m'avoit dit quM étoit 
devenu morne, meiancholique , inca- 
pable de converfer avec pcrfbnnej je 

ne 
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fte l'ai jamais vu fî gai ni d'un abord' 
il gracieux. 

C R I T G N. 

Quoi qu'il l'aye toujours été ce 
n'étoit pas d'une manière aufli aifée i, 
je ne fai d'où cela peut venir, mais 
on fent qu'il a chez lui un. fond de 
férenitë qu'on lui envieroit fi l'on, 
ofoit. 

PHILO N./ 

Si tous les Fietiiles lui reflèmbloient». 
chacun voudroit le devenir y on ne 
s^en feroit plusun Epouvantail com^ 
me par le pafTé. 

C R I T o N. 

J'en doute j mon cher Fhilon, on 
voudroit en avoir la férenité & la 
gayetë, mais je doute qu'on voulut^ 
comme lui, en tout & par tout, obéir 
à la voix de la Confcience; Savons^ 
nous ce qu'il lui en a coûté jufques 
ici, & ce qu'il lui en pourra coû^ 
ter. dans la fuite ? 

p H I L o N. 

Je ne fai, Griton, mais il me fem- 
ble qu'obéir à fa Confciçnce, eft le. 
devoir de tout honnête homme. Se. 
je ferois bien fâché de déibbéîr à la 
mienne. 
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C R I T O N. 
J'aurois parlé comme vous» PUî- 
Ion , il y a quelque temps, mais j*ai 
remarqué depuis» que je cherchbis 
à m'éiourdir , pour ne pas onten- ^ 
dre fes reproches j mais n'eft - ce; 
point Erafle que je vois vis- à-vis de 
nous? 

P H I L o N. 
Ceil lui-^mâne» fi mes yeux ne 
me trompent* 

CRI TON. 

rim$«Mi«*w^ Xiik peu de le re-^ 
voir , pour le remetu^ fur le cbapi^ 
tre d'hier, 

nnA LO KL 

£jS-çe Av celluî^ dea plaififs inno-r 

$€#t^«. oi^.1ai? cc^ui de ta Coni[cieiice%- 
c R i T Q N. 

Sur Vxm & fiu* l?a]Uitre^ Pbilon >. 
qUQÎ qw'i te bien prcudj^e-, Içs, dçiuji. 
r^içnoçpt à UA. 

p H I L o >?. 
Gomment Teirtendieaj-vpus, Critoû î 

c R I T o ^ï. 
J'entens q^ue c'çft k la Ço;îft;iencc^ 
dfe chacun « à décider de ce qui^^ 
BÇut-être, ipijocçnt pojnr lui^ 
p H 1 1; o N. 
wVous croyiez de rire l'autre jewi. 

Crir 
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Grîton , lors-que vous^ denuuidiez à. 
Erafle, de quel Maître il étoit deve- 
nu l'Ecolier; mais je vois que vous 
prenez tout de bon, lie cbeœin de 
devenir habile dans la même Ecole. 
C 8. i T o N. 
Moquez vous tant qu'il vous plai* . 
r«» Fbilpn, je voudrois ei^ avoir 1q 
courage, ou qu'il ne m'en coûtât pa«< 
trop, vous verriez û je l'entrepren-*. 
drois. 

Mais un PhilofopjiC; % t^ï que Cri^ 
ton 9 doit-il être arrêté par les diffi<^ 
cultez, & où feroit le- courage de 
n'entreprendra qilLe« co qui ne coûtt. 
rien? 

CRI TOI* 

Vos mill^ios, niQn, cJbM Çhiioo;. 
font dç hPHTOs t^ons pçw moi, fit- 
fi j'ai plus de courage d^^ kAÙtÇif 
je vous en aurai plus d'obligation que 
vous ne penfez. {à Em^^ ) Vous ar- 
rivez tout à propos , mon cher* ami^ 
pjpui: m'aidcr à ipe deflfejidre. contre 
un homme qui m'eoti;eprend; tout de / 
bon. 

' E R A s P li 
^ ' £fi!^& UA Duel dwa ks foijnes^ , 

PO. 



40 QU ATR T E M E 

OU quelques furprifes malignes? 
G R 1 T O N. 
Il y a beaucoup de malignité t Si^ 
défi rbilon qui efl TagrefTeur. 
P H I L o N. 
Je fuis un agrefleur à qui il a^^ 
de fon propre aveu, plus d'obliga- 
tion qu'on ne penfe; accordez cela* 
Erafte^. 

E R AS T E 

^ Je ne vous comprends ni l'un ni 
l'autre , fi vous ne me mettez fur le 
champ de bataille. 

C R I T o N. 

Le voici , Erafle, nous étions fur 
k chapitre d'hier, je veux dire fur 
la Confcience, Se fur les plaifirs in.«: 
nocens.* f ai dit que ces deux chofes 
fe reduifoient à une ; parce que c'cfl 
à la confcience de chacun à le diri^- 
ger là- de/Fus. 

E R À s T E. 

Vôtre définition étoit fort juflef- 
Griton, 

c RI T o N- 

Je n'en ai pas mal été payé, Eraf- 
te , il m'a raillé fur les progrès que 
j!allois faire dans la même Ecole que * 
sous; Je. lui ai. avoiié branchement 

qu'ils 
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qu'il ne me manqueroit que de cou- 
rage , & que je craignois qu'il ne 
m'en coûtât trop cher. En voifà aA 
fez pour m'attirer de nouvelles bot- 
tes , il en à infulté à la grandeur de 
mon courage, qui n'ofe entrepren- 
dre que ce qui ne coûte rien* 

E R A s T E. 

Je trouve efFeftiyement , mon cher 
Criton, que Philon vous rend un bon 
office , de vous attaquer de la fortes 
c R I T p îi. 

Ouï » fi je favois en profiter». 

PHILON. 

Nous difions ici du mal de vous ^ 
£raftei9 avant que vous arrivafllez. 
E R A s T E. 

Il n'eft pas obligeant de dire du 
mal de fes amis en leur abfence^ à 
moins que l'on ne veuille bien con^ 
tinuer devant eux. 

PHILON. 
^ Nous remarquions Çriton & moî^ 
que la Pieté ne nous avoit rien fait 
perdre de vôtre gayeté ordinaire, & 
que vous n'aviez point revêtu l'air 
(ombre & refirogné de la plupart des 
dévots. 

£r.as^ 
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£ R A s T E. 
Faut-il que Pidéc de la Pieté foit 
ftëceflaircmcnt liée avec celle du re? 
frogné & du fbmbre ? J^avouç quç 
je n'en vois pas le raport. 

C R I T O N. 

C^ft ropmipn vulgaire, Eraftc, 
& il y a peu de gens qui ne penfent 
tacitement de même. 

E R A s T E. 

Prenez y garde, Criton, c'eft une 
impreffion qui demeure depuis -l'en- 
fance, par la manière dont l'on a 
été catechifé fur la Religion ou fuc 
h Pieté.. 

CRITON. 

Vous avez donné au but > EraAey 
les foins que Ton paroît prendre pour 
iHfpirer aux enfiajis des fentimens de 
Pieté, font ce qui leur en donne Ir 
plus d'aveF^îom 

E R A S T B. 

L'on réullk par lài à en faire des 
Hypocrites, des diffimuiez , qui yeu- 
lent fe donner du telief par la Rel^ 
glpn ou par fes apparences , pendant 
qu'ils ont un éloignement extrême 
pour tQut ce. c^ui ^ faû U réalité. 

Phi- 
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P H I L O N. 
' OsLÙit cependant profe^Hon dans 
lé monde ^ dhaïr fouverainemcnt l^^ 
diflîmulation & l'hypocrifie ; c'efl ce 
qui faiit quîon ne peut fouâiir* le^ 
UuK devoxs» 

S H A s T E. 
Les ge^s du monde font fondez à 
ne pouvoir foufirir les faux dévots j 
î^oie dir^ qu'ils font les plus méprifat 
bles> des hommps ;. m^ k; plupart de 
ces bpnRêtes. ge^s qiai fe. piqueAt d^ 
hait ^d^jbjijL^tipn^ pouirrojent biea 
|a bAÏr f<^lel;^ea^ da^s. les autres x- 
Êm^ ^'apcT'Cevoîjp d^ celle qu'ils ont 
i^xrn^êgies: convenons, que le mon-^ 
die le^ plus> fage>. le plu^ poUi, lie plu3 
leglé en apparence », eil ui^ compofé 
4e gens ^aveftis , qui cherchent à* 
^'en impoier les uns aux autres» Si 
dont pas UA ^ok fe montcer poui. 
çfi qu^il eS^ 

P HîL o N; 

Si you^ car^fterifez de la, forte b 

pondre l,e plus fage & le mieux réglé; 

Que dire^-vous , Erafte , du monde 

^Vikh dçi^eglé & livré, à fes pafGons. 

£ & A s^ 
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E R A s T E. 
Je dirai , Philon , que du monde 
te plus fagc au monde icr plus foUr 
il y a^. dans le fond^ bien peu de 
diftancej je puis en par'er par expé- 
rience, ayant été ci^devant un des 
Afteursdu monde fage : L'amour pro- 
pre eft le grand rcfTort qui fait agir 
également les uns & les autres ; tou- 
te la différence quil y a, c'eft que 
dans le monde fage 9 Tamour propre 
Élit fe déguifcr & s'habiller de toutes 
couleurs , jufqu'à fe î endre mécon- 
Boiflable. La gravité > la retenue» 
l'air de modeftie, la complaifance 1 
la generefité » rempreflement à ren*- 
dre fervice, l'air dcfintereffé , Tair de 
franchife méme> tout cela (bnt des 
couleurs dont il s'accommode fort 
bien: Si par hazard quelqu'un venoit 
à s'apercevoir qu'il eft caché là def- 
fbus, il fe déguife d'une autre façon» 
il déclame contre lui-méme , il dé- 
voile plufïeurs de fes rufes, il fait fi 
bien le tourner en ridicule, qu'on 
ne s'avife pas de s'imaginer que c'cff 
lui qui joue ce perfonnage , voilà » 
mon chçr Fhilon» le côté de la Mé* 

daille 
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daiUe qui carafterife le monde Sage. 

p H IL o N. 
■ Faîtes -moi voir, je vous prie, co^ 
lui ^qui caraâerife le monde fou? 

E R A s T £• 

Le voici., Philon, l'amour propre 
y efl habile fort groflierement j II ex- 
cite les paiGons fans k mettre en 
peine de les déguifer ou de leur don- 
ner de beaux noms i II ofe fe mon- 
trer capricieux, emporté, voluptueux, 
vindicatif, impie même} Il n'y a que 
Tavarice & l'envie qu'il ne veuille pas 
avouer; Ce n'cft pas fans quelque fujet. 
Il faut rendre juflice au Monde fage, 
ces deux rares qualitez ont chez lui 
bien plus d'azile , qu'elles n'en ont 
chez le monde fou. Voila le mon- 
de mafqué & le monde démafquéf 
lequel, h vôtre avis, jeft le plus efli- 

mable ? 

PHILON. 
Je ferois aflez cmbarraffé de déci- 
der là-defGis. 

C R IT N. . - 

• S'il <^Ioit dif e mon fentîment; je 

donnerois la préi^rence au mondes dé- 

mafqué; J'avoue qu'il n-'eft pas auffi 

i^édblc ^ue l'autre pour la focieté , 

mais 
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maïs au moins , il he trompie perfon^ 
ne ; Je trouve dans le monde maCqué 
iin caraâierc fourbe, que je ne puis 
fouÀrir. 

P H T L o N. 
Vous accommodez bien Erâftc, qui 
î?eft aVoiié lui-même avoir été un d<S% 

Adeurs du monde ïagé. 
E il A s T E. 
Ne craignez point, Phildn , què^j^ 
•fois ofFenfé par là : Si je n'en avofe 
^as recôtmu lé faux & le fourbe, j'y 
joUerois encore un rôle fans le fayoir^ 
p H I L o N. 
Qui eft-ce donc, je vous prie, qài 
vous en a défabufé > Eraûe i 

E R A s T E. 

Le même Maitre , dont je vous ai 
4éja parlé. 

P H I L ON. 
Sèrok- ce la Cônfciènce ? 

E R A s T E. 

. C'eft elle même, mon cher Pliiloni 
Yous nie paroiflèz en être furpris. 
P H X ;.^ O N, 
J'ai de ta peine à me le perfuader» 

' ER AS T E. 

Comment , ne pouvez- vous concé^ 
Voir qu'un témoin « qui efl au-dedàis 
ic pions > Si qui sous fuit par-tout, 

peut 



ftat aifément nous dévoiler è tiout 
fnémes^ nos plus fecrettes intentions» 
^ nous voulons bien Pécoûterf 

P H I L O N. 

Je commence à ouvrir les yeux là- 
^eflut. 

E R A S T E. 
Et qu'il peut nous donner à toutfe 
lieure le démenti de ce que nous vou- 
lons paroitre^ aux dépens de la vé- 
rité* 

? H I L o N. 
Cela eft d cxpériencCé 

E R A s T E- 

Si fon lahgagè eft fi ffecéft, k>r« 
même que nous craignons de l'enten- 
ddre» jufqu'où ne nous conduira- t-il 
point >fupoifé cme fois nôtre confei»- 
itement / 

Jufqu'oîi pe'nfez- Vous qii^û puiflc 
Conduire, Èrafte? 

ER'AST-È. 

Non-feuleiri*nt jrfqufes i ilous dé- 
«ouvrir cbeis rious uh faux & un dé- 
rgeàkintiit pttpéi\j»l , titî iïéfir'de paf- 
fer potit et que l'on îi^ft p^as ; maîs 
juiquen à nous montrer le principe , 
ik le^£M^ 4ie*Bos liteiUeuces difpolî- 

tiont 
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tions & de nos plus beUes qualitez^ 
cotame Tamour propre ic.plus rafinéy 
comme une réelle îdolâurie» 

C R I T O N^ 

Etoit-ce fans raifon , mon cher Phi- 
Ion, que je difois tantôt qu'il fallok 
•avoir un grand courage, pour fe li- 
vrer à la direâion du Maître d'Erailef 

E R A s T E. 
Dites-nroi, Philon, je vous priej 
Ce que le monde fage cft eflentielle- 
ment en petite ne Tefl-ilpas eflentiel- 
lement en grand? 

P H I L O N. 

Il me le femble , Erafte. 
E R A s T E. 
"' Vous ne me demanderez donc plui, 
Philon, comment il eft poffible que te 
Témoin dont il eft queftion » ou fi 
vous voulez la Confcience , puiffe 
nous faire démêler ce que le Monde 
fage eft en grand: Il fuffit pour ce- 
la qu'elle nous ait fait démêler chez 
. cous 9 ce qu'il eft en petit, 

PHILON. 

Je commence à découvrir , Erafte, 
jufqu'où la confcience peut conduire, 
tupofé le confentement qu'on lui don- 
ae » & qu'en wvfi déygilanc à nous 

mêmes i 



mêmes, elle nous dévoile aufli les 
autres hommes: Mais ne pourroit-on 
point objeâer qu'il y a entr'eux une 
trop grande diverfité, pour qu'on 

Îume juger des uns par les autres/ 
*ar exemple , entre les Aâeurs du 
Monde fage , t)n voit beaucoup de 
diiTcrence. 

E R A s T E. 

S'il y a de la différence ou de la 
diverfité entr*eux, comme on ne peut 
en difconvenir > c'efi dans les accidens 
ou dans la forme extérieure , & non 
dans le fond ou le principe cachée 
Tant que l'homme ne fe connoit lui 
même, que par la^orme ou les acci- 
dens > il ne fauroit par là connoitre 
les autres hommes , puis^qu'ils font à 
cet égard très differens les uns des 
autres ; mais lors- que la confcience a 
amené quelqu'un jufqu'à fe connoi* 
tre , par le fond & le principe , il 
connoit auffi par là le fond & le prins* 
cipe de ceux de fa ClaiTe; âc il lui 
eft aifé de les pénétrer à travers de 
leur aparente diverfité: Vous voyez 
par là , mon cher Philon , pourquoi 
j'ai waçcé cette Thefes Qkc et que 
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Je Monde fage efi eJfentieUement en pe^ 
th ^ il Pefi elfentiellement en^and^ & 
qu'il fuifit de connoitre V\m « ipftr ce 
qu'il a d eifentiei, pour cocmqître l'au- 
tre de la même manière. 
C R I T O N. 

Vous paiTez dans ie monde pour 
un Négociant , Erafle. 

E R A s T E. 
Je ne me donne pour rien de plus 
Criton* 

C R I T o N. 
Je dis que vous êtes plus Philo- 
fophe que nous , & que c'efl à faux 
que l'on nous en qualifie. 
E R A^S T E. 

Qu'entendez - vous par être Phi- 
lofophe ? 

C R I T o N. 
J'entens avoir la réalité de ces pa- 
roles écrites fur la porte du Temple 
de Delphes ; Connais- foi , toi-même. 

E R A s T E. 
Si vous defignez par là le vrai Phî- 
lofophe, j*avouë que je voudrois fort 
le devenir. 

c R IT o N. 

Il me femble » Erafle , que vous 
y avez déjà Eût de grands progrès^ 
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& ^e vous faites honneur à vôtre 
Maître : Si vous n'en avez point eu 
d'autre, pour cela, que la (Jonfcien- 
ce, il faut qu'elle foit un grand Phî* 
lofophe; C'efl> je l'avoue, une qualité 
que je ne lui connoiflbis pas encore. 

P H I L o N. 
Vous voyez, Criton, que l'on peut 
faire tous les jours de nouvelles dé- 
couvertes. 

E R A S T R 
Vous penferiez que je fuis un Phî^ 
lofophe bien matériel, fî je vous di- 
fois que je crois qu'il eft heure d'al- 
ler à la découverte du diner ; je ne 
laiflè pas de vous en avertir, auhazard 
de paflcr pour ce que je fuis , auffi 
bien c'efl une des rtiaximes de la Phi- 
lofophie de mon Maitre, de ne vou- 
loir pafler que pour ce que Ton efU 

CRITON. 

Si vous fuivez, Erdle, iî exaâe- 
ment ces maximes, jufques dans les 
plus petites chofes , vous ferez bien 
du chemin en peu de tems: Je vou« 
drois être fort matériel à ce prix. Se 
fe ne craindrois pas d'avcrur qu'il eft 
Leun d'aUcr mcu 

Ç a CIN- 
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PROMENADE. 

Criton» Erafte^ Philon^ 

C R l'T O N. 

VOus arrivez bien tard, Erafîe, 
quelqu'un vous auroit-il arrêté ? 

£ R A s T £• 

Vous l'avez deviné , Criton , je l'aï 
été par une vifite, qui m'a paru bien 
longue. Savez vous que vous avez 
fait en partie le fujct de la convcrfa- 
tion? Nos Promenades font déjà du 
bruit i on veut favoir furquoi roulent 
nos entretiens, on craint que je ne 
vous fcduife, & que . . • 

P H I L o N. 

Qui cft-ce, je vous prie, qui e(i 
fî charitable , que de s'intercffer fi fort 
à ce qui nous regarde ? 

E R A s T H, 
C'eft ^f. . . . parent de Griton , un 
des plus graves 4'cntre{ les Afteurs 

dtt 
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du Monde fage : Il m'a d'abord donné 
dca louanges fur ma prétendue fagcfle, 
mais il m'a témoigné craindre beaucoup 
le Pietifme, & les ientîmens pernicieux 
où il peut conduire : Je lui ai deman- 
dé Ce qu'il enter doit par le Pictifmc, 
fi c'étoit dans le bon ou le mauvais 
fens ; fur cela il a été embarrafle , il 
ne vojloit pas avoiicr m'avoir taxié 
d'hypocrite ou de faux dévot ; de 
l'autre côté , il craignoit qu'on ne lui 
demandât pourquoi la piété et oit dan- 
gereufe , & devoit conduire à des fen- 
timens pernicieux j il ne fa voit com- 
ment fe tirer d'affaire ; Par bonheur 
quelqu'un eft entré, qui a interrompu 
la converfation , & nous a fort fou- 
lage tous deux, car je foufFrois peut 
.être autant que lui: Il ne fied pas 
bien à une jeune barbe comme moi , 
.d'embarraffer un homme^grave & tî- 
. tré , tel que N r c . & je n'ai pas af- 
fez de malice pour m^en divertir. 

C & J T O N. 

Vous n'étiez pas fi débonnaire à 

. nôtre égard , Erafte , & je vous ai 

vu, plus d'une fois, rire malignement 

4e l'embarras où vous nous mettiez. 

C 3 ' EiiAs- 
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£ K A s T B« 

Je le £iif<Ms (ans ancun fimpolci 
non cher Criton ; Outre que la qna- 
lité d'anciens Camarades de Colkge 
donne une certaine liberté » c'eft qoe 
je vous regardois ounnie gens pro- 
pres à tirer parti âc cet embarras, 
&, ma conjeâuie étoit bien fondée i 
mais pour ces bonnes g^is du calibre 
de N • • . ils en ont la peine toute 
pure « iàns aucun profit. 

C & I T G N« 

Je ne vous avois pas dit» Erafle^^^ 
que N . • . m'avoit, Tantre jour, attar* 
que fur vôtre compte ; Il étoit infop- 
,mé de nos fi^quentes entrevues. Se 
voyoit avec peine, que je me liaflè 
étroitement avec un homme qui pafle 
pour avoir des fentimens particuliers^ 
Je faillis à éclater de rire fur les fen- 
timens particuliers , & je voulois lui 
dire^ que cette hçon de s'exprimer» 
ne convenoit plus qu'aux vieilles fenv 
mes Se aux Afaitres d'Ecoles , qui ont 
en vénération toutes les fyllabes de 
leur Catéchifme> comme quelque cKo^ 
k de iàcré ; mais je me retins. Se avec 
laifon, car il en auroijt été démonté 
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â: piqué au vif» Se cela, comme vous 
le ditira, fans en favoir tirer parti : Je 
me contentai de luV répondre en ba- 
dinant , que nous réiiffirions peut-être 
mieux Philon & moi^ à convertir E- 
rafte du Pietifme à la Mondanité t 
que lui à nous convertir de .la Mon- 
danité au Pietifme : Il commençoit 
a me fouhaiter un heureux^ fuccès dans 
cette entreprUe , mais ùl fageffe l'ar- 
rêta tout court , il s'aperçût qu'un 
tel fouhait ne convenoit , ni à fon rang; 
ni à fa gravité ; ainfî il fe borna à me 
confeiller d'être fur mes gardes , avec 
un ami aufli féduifant. 

Philon. 
Où allez- vous donc fi promtement, 
^Erafle? 

E R A s T B. 

Je m'en vai le plus vite que je puis, 
pour éviter d'être feduit, ou daféduire^ 

C R I T O »• 

Mon cher Erafle, ne faites pas tant 
te méchant; AvoSez que vous,ne nous 
craignes gueres j. ce feroit à nous à 
TOUS fuir : Je crains que vous n'àyea 
feit plus de progrès chez nous., que 
Aous n'en pourrons faire chez^ vous ; 
G ^ mais 
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mais je ne fai quel homme vous êtes, 
ou fi vous ne portez point fur vous 
quelque fecret de magie > plus je me 
propofe de vous éviter , & plus j'ai 
d'impatience de vous rejoindre. 

£ R A s T E. 

Il faut pour cela , que je fois un 
peu forcier j Criton découvre chez 
moi une qualité que je n'y connoif. 
fois pas encore ; mais prenons garde 
de ne pas parler trop haut , fi quel- 
que bonne femme nous entendoit, je 
ferois bien- tôt un homme à brûler, 

Criton. 
Que favez-vous , Erafte, û vous ne 
feriez pas ( au fentiment de bien des 
gens) plus dangereux que les Sor- 
ciers qu'on brûle > ou fi vous voulez 
qu on brûloit autrefois, car la mode 
en eft pafTée. 

P H 1 L O N. 

Eft-il permis, Criton, d'en venir à 
des inveftîves fans preuves , vous fe- 
rez obligé de nous prouver tout à 
l'heure , comment Eralte pourroit paC- 
fer pour un homme auili dangereux. 

Cri-' 
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C B I T O K. 

J'en porte les preuves chez moi , 
t^hilon; tous les Sorciers enfemble» 
n'auroient pu produire la moindre des 
impreflions que la vûë d'Erafie, y a 
réveiUé. 

P H I L o K. 

Maïs ces impreilions là, font- elles 
fi dangereufes f 

C R I T o K. 

Elles le fcHit beaucoup, Pbilon» 
puis-qu'dles ne vont pas moins qu'à 
rendre un homme fufpeâ à lui-mtmc# 

E R A s T B. 

Voila qui eflt efFeâivement , bien 
dangereux, puis*que l'on ne fauroic 
plus à quife fier; Seroit-ce toutde^ 
bon , Cnton , que vous commenceriez 
i entrer en défiance avec un aufii bon 
ami que le Aioiî Vous nous difiez, 
il n'y a pas long-tems, que c'étoit à 
cet ami là que vousTaifiez céder tou^ 
les autres, mais fi la défiance s'y fou- 
re une fois, je n'en répondrois pas 
pour la fuite. 

P H I L o N. 

Dit es -moi, Criton, je vous prie; 

Vous défieriez- vous, d'un homnrcv 

Ç ^ donn 
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dont la bonne foi vous ferpit connue S 

C R I T O N. 

^ Nonaffurément, Philon. 

F H I L O N. 

Etes -VOUS donc de mauvaife foi,. 
Criton, puis -que vous commencez 
à entrer en défiance avec vous même ? 

Criton, 

Vous allez vous moquer de moi ,. 
Philon , il je vous dis , que pour de la 
bonne foi » je trouve que je n'en ai 
i;ueres. 

E R A s T £.. 

Prenez garde, Criton, de ne nous 
pas donner trop mauvaife opinion de. 
vous : Philon en feroit fcandaliféj Pour 
moi je vous fçaurois toujours bon gré 
de ne vouloir paffer que pour ce que 
vous êtes; C'cft une iniroduftion à 
la Phiiofophie, dont nous parlions 
tautre jour. 

F H I L o N.^ 

Mais dites-nous, Critcn; Avec^ui 
avez-vous manqué de bonne foi., &. 
dans quelles rencontres l 

C R I T G N. 

Si je fuis le premier av«c qui î^àa 

man^ 



manque, Philon^ne pourrois-jc pas 
en manquer avec d'autres? 

P H I L O N« 

Je ne vous ai point connu fur cer 
pied là , jufqu'aprefent.. 

C a I T o N^ 
Ni moi non plus , Philon , jufqu'à 
farrivée d'Eraltcj jugez, après cela, 
fi je n'ai pas eu raifon de dire qu'il 
peut paflèr pour un homme dange- 
reux , & plus qu'uur Sorcier ne âur 
roit rêtrc. 

£ R A s T V»^ 

Je ne fai point , Criton, ce que je- 
pourrois yom avoir dit , qui pût vous. 
&ire douter de vôtre bonne foi. 

C R I T G N. 

Vous ne m'avez jamais rien dit Ik 
âeifus, Erafle. 

Philon. 

Pourquoi donc l'en accufer mé*^ 
chamment, / 

E R A s T H^ 

Ce fera peut-être la vertu magiques 
dont je me fers, qui aura produit cet^; 
effet , indépendamment de la convcr- 
fiuioo». 
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C R I T O N. 

Tout juftcf mon -cher Erafte, ce 
ne font point vos raifonnemens> qui 
m'ont defabufé de la bonne opinion 
que j'avois de moi; Si vous l'aviez 
entrepris par là » j'aurois eu dequoi 
vous répondre j Cefl une impreflîon 
fecrette , un je ne fai quoi, à qui jic 
ne faurois donner de nom , de qui 'je 
voudrois me cacher, mais dont le lan- 
^ge eft il vrai , qu'on ne peut lui 
tfonner de démenti. 

P I L o M. 

Mais ce je ne (ai quoi, vous a-t-il 
découvert chez vous un manque de 
bonne foi ou de droiture ? 
C R I T o N. 

C'eft ce qu'il me reproche à toute 
heure • & je ne faurois difconvenir 
qu'il ne diic vrai. 

P H I t o N. 

S'il vous rend par là un bon offî* 
ce , c'eft par malheur au préjudice de 
vôtre tranquillité. 

C R I T o N. 

Aflurémcnt, Philon, & je n'ai pas 
un petit dépit, lors-que je m'imagine, 
par exemple, d'êtie fort généreux, & 

que 
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que je découvre un intérêt caclië fous 
une génerofité aparentej ce n'efl en- 
core là que le beau coté; Si je vous 
en faîTois voir d'àuir^s, vous ne feriez 
pas mal étonné. 

E R A s T E. • 

Philon le feroit peut-être, mais je 
doute qu'il en fut de même de moi, 
Philon. 
Pourquoi cette diftinâion , Erafte ? 

E R A s T E. 

Ceft parce que j'ai découvert en 

moi/ un fond ou un principe de dé- 

. guifementf de duplicité & d'hypocri- 

fie rafinée, qui ne me permettroit pas 

d'être furpris de ce que je pourrois 

voir dans un autre j Vous n'avez pas 

oublié, Philon, le portrait que je fis 

Fautre jour du monde fagej Cétoît 

. le mien tiré d'après Toriginal : Je vous 

fkiifois entendre aiTez nettement» que 

|e n'avois apris à connoitre ce que le 

monde fage eft en grand , qu'après a- 

voir apris , par mon expérience , ce 

qu'il eft en^ petit. 

P H I L o K. 
. Je ne fai, mon cher Erafle , fi je 
dois vous en croire fur le taiaf que 

ypu» 
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vous dites de vous même j Je m'im»* 
gine que c'eft vôtre modcftic qui vous 
feit exagérer de la forte j je vous ai- 
toujours vu bien différent du Portrait • 
que vous dites être le vôtre. 
E R A s T E. 
Je vaî vous prendre par vôtre pa- 
role, Philonj Paroi trc aux yeux des 
autres, tout différent de: ce que Ton 
eA, dans le fond, eff-çe être franc 
f^u déguifé ? 

P H I L O N. 

Déguifé > fi je ne me trompe*. 
E R A s T E. 

Vous m'avez vu, dites- vous, bietti 
différent du. portrait que j'ai donné 
pour être le mien, 

P H I L o N. 

Et je le dirai: toute ma vie» 

Erasme. 
Ne fuis-jp pas plus capable qu^m^ 
autre, de juger fi ce portrait là m# 
reflimbte, fur -tout lors qu'il me fait 
yoir en laid i? 

F H I L o K. 

Je vous l'accorde» Erafte^ 

E K A s T fi. 
Çt jje tefUfie qu*il eft au ttatureti 



Ergo > lors-que vous m'avez vu tout 
dH&rent, vous avez vu un homme 
iléguifé. 

P H X L O N. 

• Vous me faites foufcrire par force^ 
Erafie, à une chofe que , dans le fond » 
je defavouë , ôc je ne puis me perfua^ 
der que. • • • 

£ B A ft T B.^ 

Philon veut à tout prix juger cha^ 
vitablemem, comme on parle> c'eA-à* 
dire, ne jamais croire le mal qu'os 
peut dire du prochain;, Il me femble 
pourtant , que: lors- que que c'eil da 
£bi • même qu'on le dit , on peut e» 
être cru fur fa parole» 

C.R h T O Np 

Fhilon vous repliquerott ici^ que 
la modeftie pourroit engager à cÛre 
de foi» bien plus de mal qu'il n'y en 
a réellement.. 

£ B A s T 1» 

Four cette modeflie , qui engage k 
dire de foîpius de mal qu'il n'y ea a» 
îe ne m'en vante pas, Criton, je la' 
faifTe volontiers au monde fage ,. a qui 
elle convient mieux qu'à moi; j'eii 
fuis il éloi^, ^^ jp fuis perfuadtf 

quot 
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que le mal quieft en moi, furpaflêm 
toujours celui que j'en pourrois dire» 
loin d'en dire plus qu'il n'y en a. 

P H I L O N. 

Je ne vois pas> Eraftet pourquoi 
la modeflie conviendroit au monde 
fage, tel que vous l'avez dépeintr 

£ R A s T B* 

Celle dont nous venons de parler, 
Philon, lui convient parfaitement, en^ 
vifàgeons-là de près, nous verrons* 
qu'elle n'efl dans le fond qu'une réel- 
le diflimukition , un art de paroitre ce 
que y on n'eft pas, une vanité bien 
plus fubtile que celle qui fait dire d» 
bien de foi, & qu'elle n'a fa fource 
que dans l'aveuglement « pu la mécon^ 
noifTance de foi>même. 

C R I T o N. 

Vous ne déchiffrez pas mal, Erafîei 
Madame la Modeftie; vous pourriez 
par là courir le rifque de vous atti- 
rer bien des gens à dos : Tant d'Au- 
teurs modeftes dans leurs Préfaces, 
tant de Dames modeftes à l'excès dans^ 
. leurs Complimens , tant d'Afpirans 
^ux Charges ou aux Emplois publics. 
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qui favent, par leur modcftie, attirer 
à eux des fu£Frages. 

E RA s T £• 

Qu'en dites- vous , Philon , tous ces 
difFerens rôles ne font- ils pas du ref- 
fort du monde fage , & n'éiois- je pas 
fondé de lui laiiTer la modeftie % com- 
me, une annexe de fon Domame f 
Philon. 

J'avoue que. prife dans ce fens, 
elle efl tout-àfait de fon reflbrc; mais 
n'auroit-elle pas aullî fon bon fens» 
comme le Pietifme en a un , &,par le- 
quel elle conviendroic aux gens de 
Bien f 

£ R A s T E. 

Si la modefi;e doit r.voir un bon 
fens> il fiui iui donn-r • r^.ns; 

dans ce icns là, j' iv: . i -n fâche 
point d'à ut e que ccïoi i.r ia vérité, 
la fincerité , la naïveté , à ic montrer 
en laid aufli-bien qu en beau ; voilà la 
modeftie qui convient aux gens de 
Jbîen; mais après tout, comme Ton s'en 
efl fait» dans le monde, une idée tou? 
te opofée, & que, dans ce fens là, elle 
ne fauroit convenir aux gens ^e bien, 
ils en feront volontiers leur défiftes- 

ment 
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ment en ûveur da monde loge» à qui 
ils laifleront auffi pour appanage^ k 
réputation de gens modeftes, pendant 
qu'ils fe contenteront, pour eox^ de la 
réalité, fans en avoir la réputation» 

P H I I. O H. 

On comprend aifement que la mo- 
deftie, prife dans le mauvais fens, eft 
une vanité fubtile , & un déguifement 
rafiné ; mais on ne voit pas auffi-bien 
ce que vous avez ajouté, que l'un & 
FaUtre avoit fa fource dans l'aveugle- 
ment , ou la méconnoiflànce de foi« 
même» 

E B A s T s. 

Dîtes-moi, je vous prie, Phîlon; 
comment qualifieriez- vous un homme 
qui s'accuferoit de défauts qu'il ne 
croit pas avoir, & qui nieroit les botti- 
nes quaiitcz qu'il croiroit être chez lui? 

F H I L O N% 

Il me femble qu'on pourroit» à 
jufle titre, le qualifier de menteur, du 
moins pour apeller un chat, un chat.. 

£ R A s T B. 

Un homme qui tîendroit ce langa^ 
ge à defTein, que Ton crut l'opoféde 
ce qu'il diroit de lui même 9 comment 

le 
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le qualifieriez - vous encore f 

P H L L G N. 

D^hypocrite» fi je ne me trompe» 
£ R (A. s T B. 

Si un tel homme joiioit ce rôle pour 
acquérir la reputation.de modefle^âc 
par là s'élever plus aifément à quel- 
qu'emploi , ou poun attraper quelque 
jnche parti , quel titre lui donneriez- 
vous encore f 

P H I t o M. 

CeUû de foupbe y à mon air is» 
£ R A s T B. 

Si queli:]u'un voulôit faire fentir i 
cet homme là, que malgré fa modef- 
tie aparente > il eft dans le fond men- 
teur , hypocrite & fourbe , comment 
penfez-vous qu'il feroit reçu ? 

* G R I T o N. 

Peut-être à coups de poing , fi par 
hazard nôti e homme étoit Languedo» 
cien ou Allemand* 

P H I L o K. 

Sans pouffer les chofes fi loin , on 

{)eut juger qu'il fe récrieroit, qu'on 
ui fait tout le tort pofiible, & qu'il 
me refiS^mble en rien à ce portrait. 

£rà9* 
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£ R A s T B 

Ce feroit donc une marque qu'il 
k méconnoitrok lui-même. Se qu'il 
feroit entièrement aveugle fur k K>nd 
de fes difpofitions. 

P H I r. o w« 

Cela eft fans réplique^ 
£ R A a T B. 

Vous ne me demanderez donc plus^ 
Philon , comment une modeftie , quï 
engage à dire de foi même plus de 
mal qu'il n'y en a > ou que 1 o» no 
croit dVvoir, foit une /une d aveu- 
glement , ou de méLonnoiiTaiiçr de 
fw - même. 

F H i. o N. 

Je fuis tnt.erement dVcofd avec 
vous là-deiTus, Erafte. 

£ R A s T B. 

. Puis- que nous femmes tous d'ac- 
cord , je fuis d'avis que nous prenions 
le chemin de la Ville ; le tems ëft foct 
chargé» & nous pourrions bien être ar- 
rofé, avant qu'il foit un quart d'heure. 
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PROMENADE. 

Criton. Phihn. Erafie^ 
^ C R I T O N* 

T*N attendant que vous arrîvaflîcz^ 
XI Eraile , nous étions ici Philon & 
moi^ occupez à nous chamailler. 
Philon. 
Pour aujourd'hui , c'eft Criton qui 
eft ragrefleur; il a commencé de m'pt* 
tàqucr fur une raillerie que vous me 
fîtes l'autre jour , à ce qu'il prétend, 
fur la manière de juger charitablement: 
Il m'a foutenu que vous vouliez. par 
là, tourner en ridicule l'opinion vul- 
gaire, que bien des gens ont fur les 
5Ugemens charitables. 

Je l'avois effeftivement un peu en 

. vûë y mon cher Philon j cette opinion 

fait prendre le change à tant de gens, 

même à des gens de bien, qu'il ferok 
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à fouhaiter que Ton en démêlât le vrai 
&, le faux. 

C B I T O N» 

Je connois des gens tjuî fe favcnt 
tout le gré poflible de juger charita«- 
blement de tout le moiide, &; qui fe 
croyent obligez d'avoir bonne opinion 
de chacun en particulier* 

E ft A s T H. 

li en fera» fur œ pied là, de la dia^* \ 
rite, comme de la modeftie^ l'une Se 
l'autre feront établies fur lé faux ; il 
faudra être aveugle pour être chari- 
table ôc difïïmulé pour être modefte; 
voila une belle idée de la charité Sc 
d^ la modeftie. ' 

C R I T ô N. 

A les envifager dans ce point de 
vue, rien ne paroit fi ridicule; je 
doute que le monde fage même, qui 
en réalffe fî bien l'idée dans la prati* 
que y pût la foutenir dans la fpecula- 
tioR. Le monde fou a encore ici uq 
avânuge fur le monde fàge; S'il n'efi 
réellement;, ni charitable ni modeflct 
au moins il ne fait pas profeffipn de 
i'être ; il y a moins de contrariété 
lentre ce qu'il pratique» & ce dont il 
lait profçffiQni " Phi-j 
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F H I L O N. 

il n^y a aucun Aéteur du monde 
iage , qui voulut adopter l'idée de la 
Charité Se de la Modefiie, établie fur 
le faux; il la rejetteroit bien loin. 
£ a A s T E. 

Je le fai , mon cher Philon , par 
l'expérience que j'en ai ; jfi quelqu un 
me Teut preientée de la forte , dans 
le tems que j'y joiiois un rôle, je ne 
Taurois pas tnal tourné en ridicule: 
Il n'efi pas moins vrai., que je ii'étois 
réellement, ni charitable mi modeftef 
& que je voulois , malgré cela, paffer 
pour rêtre: C'eût été me piquer au 
vif de me foup.çonner du contraire ; 
Qu'en dites -vous, Philon, cela s'a- 
pelle-t-il être hypocrite & diffimulé ; 
vous ne pouviez m'en croire l'autre 
jour, lors -que je faifois entrer ce« 
belles qualitez dans mon Portrait , 
vous l'attribuyiez à ma modeflie ; 
vous ferez de^bufé à.prefent fur cet 
article» & vous vous tiendrez % Ùlos 
doute 9 pour dit , qu'il n'eft point 
<luefiion entre nous de modeilieji 
juis de iiocerité A de vérités ^ 

Phi- 
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P H I L O N. 

Je ne voas comprends point » E- 
rafte ; Je n'ai de ma vie entendu pcr- 
fonne pa-^ler un langage auflî fîncerc; 
J'ai bicrîi rencontré des gens qui s'a- 
cufoicnt fans peine dVtre brufques» 
emportez, ou parèiTeux & indolensj 
mais de les foupçonner de navo.r ni 
charité m iijiccrué^ les auroit ùât fau- 
ter aux nues, 

C R I T o N. 

Si je Tofois, je dirois que je foup* 
çonne Erafle t d'une fupercherie. offi- 
cieufe. 

£ R A s X B. 

Expliquez -VOUS, Ciiton^ je vous 
prie. 

C R I T Ô N. 

Mon foupçon eft celui-ci; qu*E* 
rafle en fâilant femblant de faire foti 
portrait a voulu faire le mien, pour 
m'éviter la confufîon de le faire moi- 
même : Jl s'aperçût fans doute l'autre 
jour, que j'avois voulu commencer » 
fans avoir le courage de continuer, 
que j'avois même échoué au prenrier 
coup de pinceau , qui ft bomoit à un 
irait vague fur la géneroiité aparente; 

fi 
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û cela efl 9 comme je le foupçonne » 
je lui en (ai tout le gré pofHble. 

£ A A s T £« 

Non , mon cher Criton , je n*at 
point pcnfé à vous lors- que j'ai fait 
mon portrait j J'ai crû devoir cet avcru 
a la vérité & à la jullice , comme une 
efpece de réparation de mes dégui- 
fêmens précedens ; C'eft à quoi il 
nous faut refoudre tôt ou tard. La vé- 
rité ne perdra rien de fes droits ce que 
nous lui aurohs dérobé dans ceite vie, 
il faudra le rcflituër dans lautiC , avçc 
une confufîon inexprimable» 
Criton. 

Voila une vérité bien forte. 
E R A s T E. 

C'eft par le fentiment de cette vé- 
rité y qu'on "en vient à fe dépouiller du 
faux de la Religion , & de fes aparen- 
ces ; & que Ton ofe paroitre auffi dé- 
fcôueux devant les hommes , qu on 
l'efl eff^âiveraent , & que la vérité le 
manifef!era un jour. 

Criton. 

Rien n'eft fi vrai , que ce que vous 

difitz l'autre jour , Erafte ^ qu'il fufïit 

de connoitre par le fond , ce qu'efl le 

D mon- 
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monde en petit, pour connoitrc deli 
même manière » ce que le monde eft 
en grand. 

£ R A s T B« 
^ Je me rapelle ici ce que nous di* 
fions , il y a quelques momens , des ju» 
gements charitables i on les fait con- 
ii(!er à juger des autres, comme nous 
voudrions qu'ils jugeafTent de nous» 
il nous étions à leur place. 

P H I L O N. 

Ne trouvez. vous pas, Erafle , que 
cela fcroit iéquitable ? 

£ R A s T E. 

Très équitable fans doute. Il y a 
feulement ici une condition reqùife; 
c'cfl de favoir , fi celui qui veut être 
juge , confentiroit d'être jugé à fond, 
& qu'on ne jugeât de lui que fur ce 
qu'il eft , ou s'il défîre , au contraire , 
d'être jugé avantageufement au pré- 
judice de la vérité. 

C R I T o N. 

Il faut ici que je m'exécute ; fi j'a- 
yois eu à choifir jufques à prefcnt^ 
entre ces deux partis , j'aurois fûrc- 
ment choifi le dernier. Je ne fai point^ 
£rafle, fi vous m'avez toujours en^ûë, 
* mais 
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maïs vous mè défîgnez très bien dans 
le dernier caraâere. 

£ R A s T B, 

Sans vous avoir en vue, mon chef 
triton , je pourrai fouvent rencontrer 
jufte chez vous» par le raport de mes 
expériences avec les vôtres. 

P H I L O M. 

Criton vous a interrompu i Erafle> 
montrez - nous à prefent où vous en 
vouliez venir, 

£ R A s T £. 

Où j'en vouloîs venir, Philon , le 
voici : Je dis que fi la maxime de juget 
autrui, comme on voudrait l'être, eft 
équitable, il faut qu'elle foit obfcrvéc 
par des gens qui foient équitables eux 
mêmes i qu en dites- vous, Philon? 
Philon. 

Je trouve que, comme vous le di* 
tes, pour juger équitablement » il fâut 
être foi- même équitable. 

£ R A s T B. 

Penfez-vous qu'un homme équitsp^ 
ble , s'il étoit aveugle , par exemple » 
exigeât des autres de juger de lui» 
^u*il a de beaux yeuxt 

D 2 ÏHI- 
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P H I L O N. 

L'imagination fcroit plaifante. 

£ R A s T E. 
Mais combien de gens aveugles « 
fur la Religion & fur eux-mêmes, qui 
veulent pafler pour Clair-voyans. 
C R r T o N. 
Il ne faut pas aller plus loin que 
moi , pour en trouver de cette forte. 

£ R A s T E. 

L'avantage que vous avez fur eux, 
Criton , c'cft que vous vous connoif* 
fez à cet égard. 

P H 1 L o N- 

Criton me fcroit impatienter avec 
fa manière d'interrompre les gens ; Je 
voudrois entendre une fois les coo- 
clufions d'Erafle. 

E R A s T E« 

Ma conclufion eft ; Que pour mieux 
dëveloper les chofes , il faudroit par- 
ler, non de juger charitablement, mais 
de juger équitablement $ ce n'eft point 
que dans le fond la charité puifTe être 
contraire à l'équité; mais elle l'efl dans 
l'opinion commune, qui exige que 
pour juger charitablement , on s'aveu- 
gle volontairement foi-même. 

Fhi- 



Promevade. 77 

P H I L O N. 

Voila une dîAinâion, je Tavouë, 
propre à démêler la difficulté. 

E R A s T E. 
Si je fuis équitable, par exemple, 
je ne voudrai qu'on juge de moi, oue 
fur ce que je fuis , ou fur ce que 1 on 
en peut cor.noi.e j par la même rai- 
fon, je ne j'Jgcraj des autres que fur 
ce qu'ils font, ou qui me fera claire- 
ment connu. 

P H I L o N. 

Cela ett. é juitable. 

E R A s r É. 
Dans toutes les particularitez où les 
cîrconftances douteufes , je ne jugerai 
que par des peut-être, ou par des pof- 
iibilitez , & fans me riiettre en pe.ne 
de juflifier ou de blâmer, je fufpcndrai 
mon jugement. 

P H I L o N, 
Cela feroit judicieux, & l'on ne 
rifqucroit pas de fe tromper. 

C R I T o N. 

La belle fcience « que celle de ikr 
voir fufpendre fon jugement > mais je 
ne vois rien de û difficile. 

D 3 Era»- 
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£ R A s T B. 

Meflîcurs les Philofophcs s'en van»- 
tent; Je ne fai û cela eft réel chez eux* 
C R I T o N. 

Je crois qu'en cela , comme en au- 
tre chofe , Us ne fe connoiflent guereij 
Je puis en parler par expérience» 

P H I L o N. 

N'eft-ce point juger trop légère- 
ment , Criton » que de juger des au- 
tres par foi- même ? 

Criton, 

J'en excepte , Philon > ceux qui ont 
pris la Fhilofophie par le bon bout, Se 
qui y font entrez par la réalité de cet- 
te kïiitxïctyConnoiS'toi y toi-même^ Fais- 
je du tort à ceux qui n'ont point pafTé. 
par cette porte , de dire qu'ils ne fc 
çonnoiilent pas ; c'eft comme fi Ton 
trouvoit à redire , fi je difois que lea 
Africains ne font pas blancs. 

£ R Â s T E. 

Il me femble qu'il fait ici un foleil 
aflez fort , pour nous rendre bien-tôt 
Afiicains nous mêmesj je fuis d'avis 
que nous cherchions à nous mettre à 
l'ombre , & je crois que nous en trou- 
verons davantage dans. la. maifon, que 
par tout ailleurs,, SEP- 
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SEPTIEME 

PROMENADE. 

Criton. Philon. Erafie. 

C R I T O N. 

^kTOus femmes ici bien à bonne 
JW heure ; Je doute qu'Erafte y 
foit le premier. 

C R I T o N. 
Vôtre doute n'auroit pas lieu fort 
long-tems , fi c'étoit lui que je vois 
affis fous cet Arbre. 

P H I L o N. 

Si ce n'eft pas Erafte» c'cft quel- 
qu'un qui lui reflemble fort , nous en 
Krons bien- tôt e'claircis. 

G R I T o N. 

Il me femble» Philon, que cette 
Promenade perdra pour moi les trois 
quarts de fon agrément > loris qu'E- 
rafle nous aura quitté* 

Philon. 
Parleroit-il déjà de fon départ, Cri- 
D /^, ton> 
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ton , il me fâcheroit fort de le perdre; 
il faut cependant s'y refoudre 9 puis- 
que nous ne faurions le retenir. 

C R I T O N. 

Il menace de partir avant la quin- 
zaine , j'efpere que nous l'engagerons 
à attendre les trois femaine$> mais c'eil 
un terme bien limité. 

P H I L G N. 

Je le vois à prefent bien diflinfte- 
mcnt, ceft lui-même, il fe levé de 
fa place, & vient de nôtre côté. 

C R I T N. 
^ Avoliez, mon cher JErafle, que nous . 
vous faifons bien du tort, de vous ti- 
rer de vôtre profonde rêverie. 
£ R A s T E. 
J'aurai peut-être, dans la fuite, at 
fez de loifir de rêver ; mais je n'aurai 
pas toujours le plaidr de m'entretenir 
avec Criton & rhilon. 

F H I L O N. 

Nous parlions entre nous, Erafle» 
d'une fort mauvaife nouvelle; Il s'a- 
giiïbit de vôtre départ, je ne pouvois 
vous pardonner de penfcr fi -tôt à 
quitter vos amis» 

Erai- 
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£ R A s T B. 

Ne parlons point de cek , je vous 
prie» mon cher Philon , c'efl une cli:)fe 
qui n'efl pas encore prête; nous au- 
rons le loiiîr de nous revoir plus d'une 
fois en attendant. 

C R I T O K. 

Vous voudriez peut-être nous écha« 
per, £raile9 lors- que nous y penfe- 
rons le moms;«mais nous vous ^pie*» 
rons de trop près« pour que cela puif- 
fe arriver, 

£ R A s T B. 

Savez- vous» Criton, que je dois 
faire un autre voyage, avant <ie vous 
quiner tout de bon ,f 

C R I T o N^ 

Je le devine ce voyage ; c'efl dans 
la Campagne de N • • . vôtre parent^ 
Sera-ce pour pluiieurs jours > Érafte? 
ce feroit autant que vous nous déro- 
beriez. 

£ R A s T E. 

On vouloit me faire promettre pour 
huit jours > mais je me fuis retranché à 
quatre; au refte, je crois que N . . . 
ne me dédiroit pas * fi je vous invitois 
à y venir > quand f y ferai. 

D 5 Pm- 
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P H r L ON. 

Nous ne vous en dédirons pas non 
pluf » Erafte, Se ce fera une partie à 
faire, quoi- que je ne connoiilë pas 
N« • • avim particulièrement que Criton. 

C R 1 T O M. 

Vous ne devineriez pas, Erafle» 
la queflion que l'on me taifoit hier fur 
vôtre compte; Je me trouvai avec 
Fortunat, un jeune tomme, à qui je 
faifois part de vôtre définition fur ie 
monde fage ôc le monde fou : Il fe ran- 
gea d'abord dans la dernière claile, Se 
en. cela » il fe rendoit jufiîce : Parme- 
nas vint à entrer là-deflus, & voulut 
favoir dequoi nous parlions , nous le 
lui dîmes , il en parut interdit , & ne 
fçut pas, comme Fonunat, fe ranger 
dans la clafTe qui lui convenoit ; Les 
autres ne l'y rangeoient pas moins , Se 
il fuffiroit de l'entendre un demi quart 
d'heure , pour le qualifier d'Afteur da 
monde fage; il s'en aperçût un peUf. 
& cela ne lui plaifoit pas : Que fit-il 
pour fe tirer d embarras ; il s'avifa de 
me demander de quel monde vous ê- 
tiez donc , puis-que vous ne vouliez 
vous ranger» ni dans l'une ni dans l'^u* 

trc 
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ti-e Clafle ; Surquoi je lui répondis: 
Que je ne vous avois point fait expli- 
quer là-dcffus. Il fe place fans doute; 
repliqua-t-iU dans la claflè du monde 
Dévot ou Pîctifte j Encore moins, re- 
partis- je; Je lui donnai là-deffus la dé- 
finition du bon & du mauvais fens. 
De quel monde fcra-t-il donc, reprit 
brufquement mon homme; Ce iera 
peut- être un homme de l'autre mon- 
de , répondis-je , en riant. Pour finir 
là toute difpute, te lui promis de vous 
en demander raiion à vous même. 
E R A s T B. 
La qualité d'homme de Tautre moti- 
de, eft trop avantageufe pour un hom- 
me qui , comme moi , tient encore 
beaucoup à celui-ci. 

G R 1 T O Nr 

De quelle forte de monde diraî-je 
donc que vous êtes, mon cher Eraftc/* 
£ R A s T E. 

Je fuis un homme échapé, depuis peu, 
du monde fage, qui tâche de s'en éloi* 
gnenpour s'aprochcr du monde fîncerc. 

P H I L O N. 

Que dites-vous, Erafte, n'êtes-vous 

Sas déjà depuis long-tems dans la claf- 
r des gens fînceres» Eras 
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£ R A 8 T E. 

Ccft à quDÎ je vife , mon cher Phî- 
lon , & c*efl où aboutiflent toutes les 
leçons que je reçois du Maître, dont 
nous avons parlé; mais il faut vous le 
dire , il me donne fur la fincerité, des 
idées bien différentes de celles que j'en 
avois autrefois : Je me ferois imaginé 
d'être un Phénix en matière de finceri- 
té « (i j'avois toujours parlé à chacun» 
précifement comme je le penlois, iàns 
exagération ou diminution de la véri- 
té ; Çauroit été déjà un grand pbintt 
mais une entière fincerité va bien au- 
delà; Elle ne fe borne pas à nous ^ 
re agir (incerement avec le prochain ; 
Elle tend fur-tout à nous faire agir fin- 
cerement envers nous mêmes. 

P H I L O N. 

Qu'il feroît à fouhaiter , mon cher 
£ra(!e, de rencontrer bien des gêna 
véritablement fînceres au premier é- 
ga'd; N'êtes- vous point trop difficile 
de n'écre pas content à ce prix , & 
d afpirer à quelque chofe de plus : 
l^our moi, j'avoue ingénument, que 
je n'ai pas d*idées diftmftes de ce que 
vous apcUez agir (incerement envera 
foi - même. Çri-^ 
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C R I T O N» 

Pour moi , Philon , j'avoue que j'en 
ai queiqu'idée 9 mais c'efl par l'expé- 
rience du contraire j Je m'y furprcnds 
à tout moment, & c'eH ce que j apel- 
lois l'autre jour, n'être pas de bonne 
foi avec foi -même. 

£ R A s T B. 

Rien n'eil plus difficile à définir que 
bfîncerité avec foi même, il fautl'a- 

i>rendre par expérience : C'eft un point 
1 délicat, que fans une Confcienct fort 
délicate, on ne fauroit le démêler. La 
Confcience devient délicate à mefure 
qu'on lui obéît; Plus elle cit écoutée, 
plus elle parle diflindement : Elle efl 
invariablement du parti de la vérité» 
& nous découvre chez nous un faux, 
dont nous ne nous ferions jamais crû 
capables, mais elle ne fait toutes ces 
chofes, qu'avec nôtre plein confente-* 
ment. 

C R I T o N. 
Je fens que je n'agis pas fîncere* 
ment avec moi-même r par exemple, 
lors-que j'entrevois quelque vérité, qui 
me condamne, & qui pourroit iQe me- 
ner plus loin que je ne veux aller; Je 

.foi 
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iâi fort bien en détoumer les yeux» 
& me mettre refprît en repos par 
des railbonemens qui me joffifient» 
E R A s T E. 
Eft'Ce iêolement depuis peu» mon 
cherCriton, que vous apercevez chez 
vous de la réfiflance à la vérité / 
c R I T o N.^ 
Ce n'efl que depuis vôtre arrîvéet 

Erafle. 

E R A s T E.^ 
Etîez-vous donc auparavant» dans 
une difpofîtion plus avantageufe à cet 

^gardf 

C R I T O N. 

Je ne faurois vous le dire> Erafiei 
mais ce qu'il y a de vrai, c'eft que je 
ne m'apercevois point du faux, ou de 
ropofition qu'il y avoit chez moi, par 
raport à la vérité ; Je ne croyois pas 
même de luy réfiflcr, & qui m'en eut 
aecufé, m'auroit piqué jufques au vif: 
Préfentement je n'ai pas befoin là*de(> 
tas d'autre acccifateur que moi-même. 

E R A s t E. 

Il meparoit, mon cher Critont par 
ce que vous expérimentez de vos ré- 
fiftances à la Vérité, que c'eft une 
marque du progrès qu'elle fait chez 
yous» Cri>- 
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C R I T O N. 
Comment cela fe peut- il , E'rafle f 
La téfiûàncc ne a^opofe-t-elle pas au^ 

Îrogrè» que la vérité pourroit fair* ? 
e ne vous comprends point) fi vous 
ne vous expliquez mieux. 

E R A s T E. 

Il eft vrai, mon cher Criton, que 
s'il n'y avoit point dans le cœur de 
réiifiance à la vérité, elle feroitMes- 
progrès bien plus rapides : Je parlois- 
de la forte « par comparaifon , à vô* 
tre difpofition précédente , & je vou- 
lois dire* queiors-quc vousnapercc* 
viez chez vous aucune réiîilance à foa 
égard» c'efi une marque que vous 
si'en étiez pas attaqué vivement, & 
que peut-être vous aviez mis tant de- 
barrières entre vous & elle, qu'elle 
ne pouvoit Te faire entendre que de: 
£Drt loin. 

c R I T o N. 

Je vous entends préfentement, moti: 
cher Eraile* vous me faites apercevoir 
que ceux qui s'imaginent ne réû&tt 
en rien à la vérité , font ceux qui en 
(ont les plus éloignez, ou qui lui 
tournent direâ^ement le dos» 
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P H I L O N. 

Il faut avouer que la Confcience 
eft quelque chofe de bien inconnu» 
quoique tout le monde fe pique d'en 
avoir* 

C R I T O N. 

Rien n'eil û commun que d^en en* 
tendre parler : Un homme (ans Conf* 
cience; ou qui pafleroit pour teU te* 
roit l'exécration du Genre * humain, 

3uelque talent que vous lui (ufoûtz 
'ailleurs, 

E R A S T E. 
Que chacun ait une Confcience « 
j'en fuit perfuadé ; Mais demandez à 
chacun en particulier^ à quoi elle 
lui fert, & rufage qu'il en tire; c'eft 
où le Lcfteur feroit embarailë. Ne 
pourroit-on pas apliquer ici la répon- 
îe que l'on trouve dans une des fa- 
bles d'Efope? Il s'agit d'un Tréfor 
qu'un homme avoit caché dans la 
Terre, fans en vouloir faire d'autre 
ùfàge; fur cela quelqu'un lui dit; 
Mettez une pierre à la place» elle 
lui fervira tout autant, 
c R I T o N. 
Parmi ceux qu'on appelle honnêtes 
genS) il }jE^ en a beaucoup qui pour** 

roient 
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roient dire , s'ils vouloient parler en 
vérité^ qu'ils ont une Confciencc com- 
me s'ils n'en avoient point, 
E R A S T E. 

Ils font en cela religieux , obfcr- 
vateurs du Confeil que St. Paul don* 
ne à l'égard des richefles , & de tou- 
tes les chofes de ce monde. 
P H I L O N. 

Mais n'y a-t-il pas encore bien des 
gens , que la Confcience empêche de 
tomber dans de grands défordres l 
E R A s T E. 

Il eft vrai qu'il y a nombre de gens, 
qui font retenus de tomber dans des 
défordres groflîers» mais il t fl douteux 
que ce foit toujours la Confcienec 
qui produife cet effet : L'amour pro- 
pre eft un Cafuifte bien plus capable de 
perfuader, fur tout^ lors-qu'il efi qaef- 
tion des honnêtes gcn.*?) il a de bon- 
nes raifons à leur dire, & ils font gens 
à s'en payer j il leur fait touiher au 
doit le tort qu'ilv fe ftroient dans le 
monde la mefeilime où ils feroient, s% 
fe laiffoiini aller à des excès, qui ne 
conviennent qu'à des gens de la Lie. 
Ce font là des raifon$ de poids^ aux- 
quelles 
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quelles ils font obligez de fe rendre r 
D'ailleurs ce bon homme de CafuiAe 
efl accommodant, il permet à fes Dé- 
vots de fe dédommager des plaifirs 
qu*il leur interdit, par d'autres plus 
rafînés&plus vifs, fans comparaifom 
c R I T o N 

Je comprens que les dévots de Ta- 
mour propre, & les afteursdu mon- 
de fage, font à peu prés la même cho» 
fe: Ne pourroit-on point dire, que 
chez des gens de cette forte, la ConA 
eience a moins de voix en Chapitre, 
qu'elle n'en a parmi les aâeurs du 
monde fou/" 

E R A s T E. 

Vous y êtes, mon cher Criton» h 
cau:e n'en efl pa? difficile à deviner. 
L'amour propre qui dirige les uns & 
les auttes, eft chez le monde fage, 
un Cafuifte grave & raifonnable, qui 
perfuade par des raifons de poids; au 
lieu que chez le monde fou, lej même 
amour propre eft un Confeiller extra- 
vagant, paflîonné & fans retenue j ce- 
lui-ci a beau faire bien du bruit, pour 
empêcher que la Confcience ne foit en- 
tendue, le moindre de fes mouvement. 



Pu O M EN AD !• 91 

efl toujours reconnu , comme un té- 
moignage- de la vérité ; s'il n'cft pas. 
fuivi ou obéi , il eft du moins craint 
ou rcfpcaé : L'on n a point de raifons 
à lui opofer. Le ConfciUer , dont il 
cft quenion . n'cft pas muni de cette 
monnoie ; chez le monde fage, le cas 
eft différent ; fi la Confcicncc s'avife 
de parler, comme fon langage eft très 
fîmple ôc très fuccint » que fcs déci- 
dons, fe font le plus fouvent par des 
traits auflî fubits que des Eclairs , elle 
a bien-tôt dit ce quelle a à dire. Le 
Cafuifte vient là-deflus , & opoie une 
foule de raifons, démonflr.ttives à ce 
que la Confciencc avoit prononcé, 
elle le laifle argunienuT tout fcul, ÔC 
autant qu^il lui plait :. On conclut de 
là qu'elle fe reconnoit vaincue, & qu'il 
eft bon d'avoir à faire des gens habiles, 
C R I T o N. 

Vous venez de faire , mon cher , 
Erafte , la defcription de ce qui s'eft 
pafTé chez moi une infinité de fois. 
P H I L O N. 

Criton devient tous les jours plua 
habile» à ce que je vois, dans la 
rhilofophic dont nous parlions l'autre 

jour; 
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jour; on pourra bien-tôt le qualifier 
d'homme échapé du monde fage ; op 
fent qu'il ne lui veut point de bien, 
ôc quil donne defTus a tout-bout, de 
champ. 

c R I T O N. 
Vous m'allez donner de rémùlatîon, 
Philon, & je voud ois fort, vous ai- 
re dire la vérité j Je fcns cependant 
qu'il y a bien de la diflance, entre 
connoître le Monde fage pour ce 
qy'il eft, & en être réellement échapé, 

^ E R A s T E. 

Vous le fentircz toujours davanta- 
ge, mon cher Criion : Mais ne nous 
oublions-nous point f Je crois qu'il eft 
heure de fe retirer, & p crains dé- 
jà de m'étre fait attendre chez un ami, 
où je dois dîner. 

c R I T O N. 

Ne vous reverrons -nous point, 
Erafle, avant que vous alliez en Cam- 
pagne. 

E R A s T E. 

Il n'y a pas d'aparence, mon cher 
Criton , puis que c'cft demain matin, 
que j'y dois aller : mais je compte que 
nous nous y verrons, & que vous 
tiendrez vôtre parole» 

LET. 
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L LETTRE 
DE CRITON A ERASTE. 

IL n'a pas ténu à moi , mon cher E* 
rafle, d'être homme de parole; Je 
contois de vous aller voir hier avec 
Fhilon» mais j'ai été retenu en Vil'e 
par des contretemps qu'il feroit en- 
nuyeux de vous détailler. 

Je voulois l'engager à vous aller 
voir fans moi ; il a cependant mieux 
aimé m'attendre. 

Pour nous confoler l'un avec l'au- 
tre de ce retardement, nous fumes 
promener fur le foir au lieu de nôtre 
fendez-vous ordinaire. Je ne veux 
pas vous dire combien il nous parut 
trifle fans vous ; Il vaut mieux que 
je vous dife, que nous aurions eu 
grand befoin d'un ami tel qu'Eraftc 
pour nous mettre d'accord Philon & 
moi. Nous en vinmes encore à nous dif- 
puterj ce fut la converfation que nous 
eûmes dans nôtre dernière promena- 
de qui y donna lieu. 
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Il s^agiflfoit du langage de la Conf- 
ciencc & de la manière dont vous' 
nous aviez dit, qu'elle sexprimoit 

?ar des traits fubits comme des éclairs: 
hilon ne vouloit pas convenir» que 
ce langage-là fut toujours celui de la 
vérité j il foutenoit que les décifions 
de la Confcience dévoient être exa*- 
mbées & redrefTées par le raifonne- 
ment, & il s'apuyoit fur cette maxi-> 
me univerfellement reçue ; Que cho' 
^un efi obligé aC éclairer fa Confcience. 
n joignit à cela les dâficultez que 
Ton a accoutumé de faire fur cet ar» 
ticle; Que lesPayens, les Mahdme- 
tans & les Chrétiens fuperflitieux » 
croyent dobéïr à leur Confcience» 
dans le faux Culte qu'ils rendent à 
la Divinité ; que jufques aux perfe- 
cuteurs les plus inexorables > fe van* 
tent d'être aprouvez par leur Conf- 
cience, dans les cruautez qu'ils exer- 
cent j Qu'enfin Ton voit des gens de 
bien, & gens d'efprit en même temps» 
donner dans toutes fortes de puerili- 
tez, en un mot, devenir fanatiques t 
lors- qu'ils fe livrent aveudément à 
tout ce qu'ils croyent, que la Cons- 
cience exige d'^ttx» De 
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De vous dire, mon cher Erafle» 
ce que je répliquai là-deflus, cela /e- 
Toit trop long: Ce qu'il y a de fur, 
c'eft que je ne m'en tirai pas trop 
bien, & que Philon fe retira tort con- 
tent de 1 avoir emporté avec tant d'a- 
vantage } Je le menaçai qu'il n'auroit 
pas il bon marché de vous, & que 
je vous engageroîs à répondre pour 
moi , en vous décrivant nôtre querel- 
le » il parut y foufcrire volontiers. Je 
lui tiens aujourdhui parole^ il efl dans 
ma chambre pendant que jVcris , Se 
je vai lui faire f oir ce que je vous 
marque, pour qu'il puiflc juger fî j'ai 
accufé jufte. Il a beau faire le fier ^ 
je fuis fur qu'il ft mord déjà les doigts 
d'avoir donné fon confentement à ma 
propofîrion. Je m'éviterai ici la peinc^ 
mon cher ami , de finir par un je fuis 
&Co & à vous celle de le lire; Je 
vous demande le réciproque , & je 
crois que cela ne fera pas moins de 
vôire goût que du mien. 



LET- 




I. LETTRE 
D'ERASTE A CRITOH 

Ecrite de la Campagne. 

PEnfez-vous, mon cher CritoUt 
qu'il foit permis d'engager fcs amis 
faas leur confentement » comme vous 
l'avez fait à mon égard ; on diroit à 
vous entendre, que je fuis un Théolo- 
gien^ obligé à refoudre toutes les ob- 
jeâions que l'on peiy faire Contre un 
iîfléme particulier. 

Avec vô:re permiflîon, je ne me 
trouve en rien dans k cas; outre que 
je ne fui^? point Théologien, je n'em- 
braiTe pofitivement aucun fiftême pour 
en être le défenreur. Vous me direz 

f)eut-être , que j'adopte le fîflêmc de 
a Ccnfcience; Je l'adopte fans dou- 
te, fi tan; eft qu'on puifle lui donnr 
ce titre; mais i^ y.a bien de la diffé- 
rence, entre goûier une vérité pour 
foi-même , & s'engager à la foûtcnir 
contre tous ceux qui pc un oient Tatr 
taouer. 
xhiloii peut fç rapeller^ que lors^ 
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qu'il me demanda, dans une de nos 
premières converfations , une défini- 
tion fur la Confcience y je lui répon- 
dis, que je n'étois pas affez habile 
pour cela , que j'en laiflerois le foin 
a Meffieurs les Théologiens, que pour 
ce qui me regarde, je n'en pjuvois 
dire autre chofe que ce que Tcxperien- 
ce m'en avoit apris. 

Ce n'ell pas d'aujourd'hui, mon 
cher Criton , que j'ai entendu faire 
contre la voye de la Confcience , les 
objedions contenues dans vôtre Let- 
tre j Je me fuis fait, à moi-même pen- 
dant iong'tems, un monftre des Ecueils 
où cette voye pouvolt jetter; préfen- 
cement je ne puis aifez admirer la con- 
tradition du langage de la plupart des 
hommes, fur- tout dans la ciafFe du 
monde lage j on y fait profeflîon de 
faire grand cas de la Confcience, de 
méprîfer Souverainement un homme 
qmn'en auroit point, -ou qui agiroit 
.volontairement contre fes lumières; 
Un^ tel. homme feroit regardé comme 
n'ayant ni bonne foi , ni fincerité : Qui 
«ftrCe qui pourroit fe fier à lui , pour 
<lUQi-.quc ce ibit/ Par cette idée, dont 
^ \ E cha- 
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chacun fait profeflion , on rend hom- 
mage à la Confcience » on lui attribue 
ce qu'il y a de plus excellent , & de 

Î)Ius eilimable panni les honnnes * & 
'on reconnoit que fans elle , il n'y 
auroit rien d'eftunabie ni d'excellent. 
D'un autre côté. Ton lui attribue auffi 
ce qu'il y a de pire» l'Idolâtrie, la Sa* 
perflition, leFanarifme, l'ETprit per- 
lécuteur: La voila bien- tôt dégradée 
du rang où on l'avoit mile ; il ùmU 
fur ce pied là , qu'elle foit en même 
tems droite & fauilè; la fourcc du 
plus grand bien. Se la fource du plus 
grand mal, en un mot , que d'une mê- 
me Fontaine procède le doux & Ta- 
mcr. Je voudrois bien que mon cher 
Fhilon , ou ceux dont il plaide laCau- 
fe , me fifTent voir comment l'on peut 
accorder deux chofes auffi diredement 
opofées. En attendant , je me difpen- 
ferai d'écrire fur un fujeti qui me pa- 
roit trop grave pour la Campagne, du 
moins , s'U s'agifToit de le traitter gra- 
vement , comme Fhilon & Criton me 
le propofoient 

Vous voyez , mon cher Ami , que 
vous n'avez pas choifi rhoromc qu'il 
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VOUS felloit pour vous mettre d'accord; 
Outre que je fuis un pauvre Ecrivain, 
c^cft que la Campagne m'invite bien 
plus à rêver qu'à écrire : Vous vou- 
driez peut-être que je vous fifTe part 
de mes rêveries ^ & de la manière dont 
je pafTe ici mon tems , mais vous n'en 
faurez rien > que vous ne veniez vous 
même y tenir vôtre partie. 

D'ailleurs, pour ne vous point men- 
tir, je trouverois une demi heure mal 
employée à vous en faire le détail: 
Je fuis attendu déjà depuis un quart 
<l'heure , par une troupe de petits Mu- 
ficiens, perchez fur le plus haut des 
Arbres , ils aiment à chanter à la frai- 
cheur , on ne les entend gueres lors- 
que le Soleil efl ardent; jugez après 
cela, mon cher Criton, û je puis enco- 
. re refter dans la maifon , & m'amufer 
un moment à écrire. 

IL LETTRE 
DE CRITON A ERASTE; 



j 



'E vois bien, mon cher Erafte % qu'il 
faudra que je furmonte tous les 
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obftades imaginaM^s pour vous alkr 
joindre; fans cela, la; querdle qu'il y 
a entre Philôn & moi- , -ne pourra être 
terminée. Ycfùs m*avèz^ voulu morti- 
fier en rie répôftdaftf rpôintf diredemetit 
aux objeâiôBS ^e-ï^hilon, conime fe 
m'en étois feît foît^ànf)Tèsde lui .• il 
en aété par cdntfc-foft foutâgé, il s'^- 
tendoit à quefejûc TRMffiVe qui le rem* 
"barerbit de t^s lès' côtéz; la feule 
brièveté de vô*e'Lèfttrè'' commença à 
lui rafraîchir le fëâg , tttaôt d'en favoir 
le contenu : Je remarquai cependant > 
qu'il fe fentoit ferré de 'près tn deux 

" ou trois efîdrôks. 

Il fe faifoit lin point d'honneur d'a- 
dopter tout ce qu'on peut dire à l'a- 
vantage de la Gôrifcienee , & il ne fa- 
voit comment' «accorder cela, avec Ce 
qu'il avoi^ dit' à'fèn dëfâvahtafge : En- 
fin , il fut redui^ à rfiè'dk'e , <}u-il avdit 
fait de femblables objeâions pour te- 
nir le laÀga^e '^Ae bien d^s. gens> & 
vous donner lieu dV répondre « plutôt 

•que^6ur^expÂner»fcs '{)rb|)*'e« ï^es: 
Je fentis bien^que s'il y ayoit du vrai 
*là dcdarts,- iPy-aivôît aflflîHîn- ]peukle 
défeite,-je le^ltii iiimtfignèis ^h^ 4wî 

' ' * ne 
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ne lui plaifoit pas beaucoup ; vous 
voyez par là, mon. cher Erafle, que 
nôtre diâferent fubfifiera toujours, juf* 
ques à ce que vou$ nous mettiez d'ac- 
cord fur cela; nous nous fommes dé- 
terminez à vous aller voir demain , & 
peut-être affez matin , pour entendre 
la (ymphonie de vos petits muficiens : 
Il tant efperer que cette harmonie fe* 
ra quelqu effet fur nos efprits, & nous 
difpofera peu à peu à chanter fur le 
même ton. 

ILLETTRE. 
D'ERASTË A CRITON. 

JE n'ai pas eu un petit dépit à mon ré- 
veil, en entendant pleuvjoir à verfe. 
*en avez vous poiot.eu.par fympa- 
thic, mon.cbftr Quon; J'^* voulu me 
flatter; p&nA^xkl: pluç* c\'unc heure , . que 
la pluy^ difipomiftUftiQit, Si que je 
pourrois encore avoir mes amis.; mais 
elle: arficpnimoïKîé WMt. dft.bon, & il 
a Êdlu perdre tPiU<&:efperjance, pour 
aujourd'hui du* moins*, car pour de- 
main^je compte. bjenqu'eUç. nous fera 
E j quar- 
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cosnne tant de gens k fboticiuieiit ; 
mais dl-îl befom de prouver qu'il n'y 
a rien zn monde de fi variable , que 
le raiibrmanent? Foorqooi on raiibn- 
neznent a-t-ilbefoin d'être redreffî 
par on autre* Se cet antre par on ai^ 
tre, de cela à Finfini, fans qu'on puîflè 
jamais s'aiTurer d'en avoir trouvé un , 
non fufceptible de redreflèment? Pour- 
quoi^ entre mille perfonncs qui favent 
lâifonner, ne s^en trouve-t-il pas qua*^ 
tre qui s'accordent entièrement ? 

Chacun taxe de£iuxle raifbnBemeflt 
de ion ancagonifle, & cela réciproque^ 
ment ; fi le raifonnement doit fervir dé 
règle, il feut que dans cette multitu-" 
de de raifonnemens opofez , il y ait 
une infinité de règles fauffes , qui ne 
peuvent porter ce nom, puis -que la 
règle n'eft règle qu'entant qu'eUe eft 
droite & unique: Où fera-t-elle donc 
cette règle invariable, difois-je en moi* 
même , feroit - ce la Confcience ? Nd 
raccufe-t-on pas d'être fujette à plus 
de variations encore, que le raifonne- 
ment,, Les différentes Seftes ou Reli-» 
ligions , dans lefquelles chacun fe croit 
autorifé par fa Confcience , ne don- 

nent-* 
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tient -elles pas lieu de juger que foi 
langage n'eft pas le même par-tout l 
Voila des variations de tous cotez ; 
N'y a-t-il donc rien de fur pour Thom^ 
me» & faudra- 1- il nécefTaîrement qu'il 
tombe dans le faux, même en obéïf- 
Tant à fa Confcience ï En ce cas là » 
perfonne ne feroit coupable» ^ l'on 
n'auroit rien à fe reprochen II feroit 
même indiffèrent de lui défobeiV, puis- 
qu'elle ne feroit pas un guide plus fur 
que le raifonnement. Si la Confcien- 
ce n'a rien de plus refpeAable que le 
raifonnement r ii elle n'efl pas au^déf- 
fus de lui , à quoi fervira-t- elle ? Sera^ 
ce pour marcher à côté & commander 
avec la même authorité ? Voila un 
conflit de jurifdiâion; û Tun , com- 
mande le contraire de l'autre» & que 
leur autorité foit égale , à qui faudra- 
it il obéSfr, qui en fera le juge ? Mais. 
voici U2I expédient; la Confcience aU<- 
ra la prééminence » elle parlera la pre- 
mière: Le raifonnement viendra en- 
fuite, pour examiner & redre/Ter fes 
dédiions j ^eft-à-dire> que la Con> 
fcience aura la prééminence de nom^» 
& que le raifonnement l'aura en efier.. 
E ^ IL 
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Il en fera de la Confcience, comme de 
ces Princes Mineurs , à qui le Kégent 
' laifle le litre de Souverain , pendant 
que, pour le Gouvernement , il eft re^ 
gardé comme un zéro en chif&re » & 
que tout Le Royaume fçait , fans^ en 
douter, que c'cft le Régent qui gou- 
verne, & non le Prince : Queréfulte- 
roit-il de là? Que le raifonncment 
feroit, non -feulement au deflus de la 
Confcicnce , mais qu'il gouverneroit 
feul , puis-que nul arrêt prononcé par 
la Confcience , ne pourroit paffer qu'il 
n'eut été auparavant examiné & rfr 
dreffé par le raifonnement* 

Voila donc la Confcicnce « deve- 
nue inutile parmi les hommes, depuis 
que Ton a trouvé Fart de lui donner 
un Gouverneur; Il faut qu'elle foit 
retombée dans Penfence , & qu'elle 
ait donné des preuves d'imbécillité, 
pour engager les hommes à en venir 
làj Mais font- ils bien maîtres de la 
regarder toujours, & dans tous les 
temps , comme imbccillc, & dans eux 
mêmes & dans les autre st A ce der- 
n.er égard , il y a cent occafions, où 
ils fcroicnt irès-fâchcz qu'elle fut prir 



l^'Eraste a Criton. ' 107 

fe pour telle. S'agit-il de quelqu^af- 
faire d'intérêt, où ils trouvent qu'on 
leur fait tort, le Gouverneur ou le 
raifonnement, a beau haranguer pour 
feire voir le contraire; on le tient alors 
pour recufable, on en apelle définitive^ 
ment au jugement de la Confcience, 
fans aucun redreffement de la part du 
Gouverneur ; L'on veut qu'elle pro- 
nonce feule dàn'k celui qui fait tort 
â l'autre & l'on eft convaincu que 
s'il l'écoute, il' fc trouvera condamné 
par elle , fans en pouvoir rapeller. 
Pourquoi devine- 1- on û précifè- 
ment quelles feront les dédiions de 
la Confcience dans un autre ? D'où 
vient cnrapelle-t-on à celle d'un en- 
nemi, quelqu'mjuftc qu'il puiffe être, 
avec une entière affurance qu'elle le 
condamnera s'il Téeoute? Si la Conf- 
cience de cet homme étoit en fon 
pouvoir, s'il! en étoit le maître, com- 
me il l'çft du raifonnément, prononce- 
roit-elle contre lui même ^ Ne luife- 
roit-il pas tenir le langage qu'il lui 
plairoit? A cet égard ici la Conf- 
cience ceffe d'être imbecille, dans l'i^ 
dée de tous les hommes i non feule- 
£ 6 xaçnty^ 
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ment ils la mettent au defTus du rai* 
fonnement, mais ils voudroîent que 
tous ceux avec qui ils ont à faire, ne 
confultaiTent qu'elle dans leur maniè- 
re d'agir avec eux, fur-tout lofs-que 
l'intérêt y a quelque part j Ici* ils fe 
défient des plus beaux raifonnemens , 
ils les taxent de faux de dï'illufôires ;. 
Ceft à la Confcience de chacurt , di- 
fent-ils, qu'ils en apelleét; ils veu- 
lent bien foufcrirè à fon jugi^ndént'. 

Voila qui prouve , que tes hom- 
mes^ refpeàcnt la Confcience en gé- 
néral^ quoi-qu'ils n'en fâflent aucun 
cas dans le particulier. Ils lavent It 
parti qu'ils peuvent tirer dé celle des 
autres , mais ils font bien aife d'igno- 
rer à quel ufage, ils en ont ttoe pour 
eux-mêmes. Réciproquement chacun 
fera dé fon mieux , pour tirer avan- 
tage de la Confcience de fon prochain,, 
dans ce qui l'accommode : C'ell le 
moyen d'empêcher qu^ellc ne foit tout- 
à fait inutile; Ceft avoir de l'habileté. 

Mais ne voit- on pas échouer cette 
même habileté à l'égard de foi- même; 
N'y a-t-il pas des temps & des cir- 
conftances, où la Confcience fait féii- 

tir 
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tir fon authorhé au-defTus du raifon* 
nement, & où elle l'oblige à f« taire ? 
Un danger de naufrage, par exem- 
pk) ou. la v6ë d'une mort prochaine» 
luffifent pour convaincre que le té- 
moignage die la Confcience, ne peut- 
étfie redreffé par le raifonnement quel- 
que fubtil qu'on le fupofej & qu'il 
n'ofe pas même paroînre pour la dëfa- 
voiierdans ce qu'elle prononce, lors 

Su'elle e(t réveillée par ks aproches 
e l'Eternité- 
Il faut avouer que lia Confcience 
toùë de^ rôles bien diderens parmi les 
nommes, nous en avons vu un échantil- 
lon; Tantôt elle a befoin d'être re* 
dtenét, tantôt c'eft elle qui redrcflè. 
£llé dit toujours la vérité dans les 
autres, lors qu'elle les condamne fur 
lé tort qu'ils nous font; Elle peut fc 
ihépretfcire chez nous; Lofs qu'elle 
y profiofide quelqu'accufation , il fiiut 
que le fâiïbnnement la redreflc, voi» 
là dts rôles bien opofez. 

Mais tâ'ce, à proprement parler, 
la Confcience oui les jouè^ ôc ne font- 
ce pas plutôt les- hommes qui joiient 
ces differens rôles à fon égard f Lh 

lu^ 
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lumière n'eft-elle pas invariablement 
la même, quoi-qu'elle produîfe des 
effets contraires, félon que les yeux 
font bien ou mal difpofez ? 

S'il arrive que l'œil foit affligé par 
quelque cataraâe , dit- on qu'il faut 
éclairer la lumière, pour que l'œil 
puiiTe voir , & ne penfe-t-on pas d'a- 
bord que c'cft fur l'œil qu'il faut tra- 
vailler , puis que c'eft en lui que font 
les obftacles à la refradion de la lu^ 
miere f 

Voila, mon cher Criton, une par- 
tie des rêveries que la leâure de vos 
Lettres, & les tours que J'ai fait dans 
ma Chambre, ont occauonnées; Si 
elles vous font quelque plaifir , vous 
en avez l'obligation à la pluye & au 
dépit que j'avois de me voir enfer- 
mé en Campagne; fans cela je n'aur 
rois pu me réfoudre à les mettre par 
écrit. J'aurois encore bien d'autres cho- 
fesà vous dire làdeflus, mais je me 
garderai bien de vous les écrire; il faut 
que vous veniez vous-même , û vous 
voulez favoir mes rêveries plus au 
long: Digne fujet pour faire marcher 
les amis. 

No. 
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Nôtre cher Phiion verra en atten- 
dant» de quel poids eft la maxime 
qu'il dit être univerfellemcnt reçue, 
Qhc la Confcttnci a befoin Jùitre éclair 
tée; Que fes décifions doivent être 
examinées & redreilées par le raifon- 
nement» 

Bon foir, mon cher ami, le temps 
qui commence à s'éclaircir; me fait 
cfperer que je ferai bon Aflronomc j 
âc qu'il fera beau demain; Je vou- 
drois bien être auili bon Aflrologue, 
lors que j'ai prédit que je vous ver- 
rois arriver; il ne tiendra qu'à vous 
de me faire paffer pour tel» & de 
joindre ce titre là avec celui de Ma- 
gicien ou de forcier, dont vous m'a^* 
vez déjà qualifié. 

III. LETTRE 
DE CRITON A ERASTE. 

VOus n'aurez pas encore le titre 
d'Aflrologu^) mon cher Eraile, 
puis-que nous n'avons pu vous aller 
voir aujourd'hui , quelqu'cnvie que 
nous en euflions ; Pour ce qui efl du 

titre 
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titre de Magicien, Philon dit qu'on; 
ne peut vous le difputer après vôtre 
Lettre d'hier : 11 loutient qu'il doit 
y avoir de la Magie dans vôtre façon 
de rêver, fans quoi vous n'auriez pu 
renverfer, comme vous le faites^ la ma-* 
xime univerfellement reçue &c. Il 
cherche à fe confoler par là d'avoir eu 
du defibus , comme je lui avois fait at^ 
tendre. Il fait cependant encore uir 
peu le fier » de ce que vous n'avez pas 
achevé de résoudre les autres difficut^ 
tez qu'il vous avoit propo£ées; mais 
je le vois d'avance la-deffiis battu à 
plat de couture; s'il ne falloit pour 
cela qu'une bonne pluye (fek dit £m$ 
vous fâcher) je la fouhaiterc^ de tout 
mon cœur, j'ai eu trop d'obligation à 
celle d'hier , pour ne pas préférer en 
cela, ma fatisfaâioh à la votre. Vous 
voyez, Erafle , que le deiîntereilèment 
fait du chemin chez moi; û cela n'eil 
pas , vous me faurez du moins quel- 
que gré de me montrer pour ce que 
i«itûs> fuivant vôtre maxime fevoritc.^ 
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Mil. LETTRE 
D^ERASTE A GRITON, 

Ecrite de la Campagne. 

JE vois bien , moucher Criton, que 
vous buttez à me fisire mettre en 
colère tout de bon: Vous me feites 
. t(^utè^>les injuces à la foîi^ me manquer 
<&• parole 9 me fouhaiter une bonne 
ployer &.la fouhaiter de telle forte « 
qu'elle anrrive à point nommé; il hnu 
^' parantaife, que vous foiez Aâro* 
k>gue vous même, puis-que vos fou» 
haitd font autant de prédiâions; me 
réduire par là à la nécèiCté d'écrire 
malgré moi , pour me dëbarraiTer de 
ce que j'avois encore à vous dire de 
mes rêveries j Jugez s'il n'y en a pas 
plus qu'il ne faut pour peidre patien-^ 
ce j mais je ne veux pas me couroucer 
davantage ici > je me referve pour la 
première fois que nous nous verrons >. 
vous en feriez quitte à trop bon mar^ 
ché dans une Lettre. 

Four en venir à la fuite de mes rê- 
veries. 
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▼erks , il {mdrok rapeller ici uil pré- 
cis de ce que J'en avois marqué' dans 
ma dernière ; En voici le réfultat, fi je 
ne me trompe : Qae puis-qae la Cod« 
fcience efl reconnue pour invariable 
par tous les hommes^ dans le» cas que 
nous avons alléguez; puis-qu'Us lareP* 
peâent dans les autres , comme un té- 
moignage divin 9 lors-qu'elle ne ch<^ 
que en rien leurs paffions , & qu'ils ne 
h tiennent pour fufpeâe» foit en eux-* 
mêmes , foit en autrui, que lors-qu'el*. 
le les attaque dans ces mêmes pâmons 
ou dans leurs préjugez ; il &ut, dis-jcy 
qu'elle foit effeâivement invariable çn 
elle même 9 & que les variations qu'on 
hii attribue ne procèdent point d'elle, 
mais de quelque caufe étrangère, avec 
laquelle elle n'a aucun raport. Cela 
s'explique par la fîmiiitude de U Lu- 
mière , qui efl en eUe même invariable! 
quoi-que différente dans fes effets,, fur 
les fujets qui lui font expofez. 

S'il falloit donner un bon fens à la 
Maxime univerfellement reçue ; au lieu 
de dire qu'il faut éclairer la Confcien- 
ce, l'on diroit; Qt^Ufant donner lieu 
à la Cênfcience i éclairer^ en cherchant 
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a detruin Us obflacUs qui s*y opofent» 

Dans ce fens là , l'on ne chargeront 
plus la Confcience, des contrarietez 
qui fe trouvent dans les différentes 
SeAes, dont le monde eft rempli; puis- 
que ces mêmes contrarietez , font une 
fuite des obftacles que chacun aporte 
chez foi « aux lumières firoples de la 
Confcience ^ ou aux impremons de la 
vérité. Voici une nouvelle difficulté ; 
Si la Confcience eft dans tous les hom-* 
mes un témoignage divin , elle a l'in- 
fàitlibilité que Ton attribue à l'Eglife 
&c.> fî elle eft infaillible^ ceux qui Pé- 
coutent & qui lui obéiffent devroient 
le devenir , on ne voit point que cela 
arrive ; les perfonnes les plus dociles à 
fuivre ce que leur Confcience exige , 
ne font point à l'abri de Terreur , il 
paroit même entr'elles des contrarietez 
ou des diftentimens, qui femblent être* 
autant de preuves que leur guide n'eft 
pas infaillible^ ni le même invariable- 
ment. 

Cette difficulté eft dans le fond, la 
même que celle qui regarde la multir 
tude des Seftes, & les contrarietez 
qu'il y a entr'elles» La Confcience n'y 

a^ 



Ii6 IlL Lettre 

a point de part ; Ceft, au contraire, 
parce qu'elle n'a pas en aflez de lieu 
dans l'homme » que la confuiîon a pris 
le defliis. 

Pour ce qui efl des perfonnes do- 
ciles à fuivre ce qu'elles croyent que 
la confcience exige d'elles « il eft vrai 
qu'elles ne ftmt point à l'abri d'erreur, 
ou de mépris en matière d'opinions , 
ou d'idées fpéculatives , parce que la 
Conicience ne commence pas à travail- 
ler dans l'homme fur les idées ou fur 
les opinions: Comme deS'^idées failles 
ne fàuroient le rendre eflentiellement 
bon> des idées erronnées nefauroiçnt 
le rendre efTentiellement mauvais: 
Quel efl donc le premier & le prinr 
cipal office de la Confcience ? C'eil 
de travailler à rendre l'homme droit 
envers la vérité & envers foi- même» 
*d'où refulte nécefTairement la droiture 
envers le prochain* 

Pour le faire parvenir à cette droi- 
tu e, la Confcience commence à Ipi 
faire fentir le faux qu'il y a chez lui , 
non dans les idées , mais dans la vo«- 
lonté : La volonté a fur l'homme des 
influences d'une toute autre nature 

que 
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que les idées : La feule volonté fufRt 
pour conduire Thomme à tout ce qu'il 
y a de plus divin, lors-qu'elle eft droi- 
te, comme à ce qu'il y a de plus dia- 
bolique, lors qu'elle eft faufie. 

La Confcience , en travaillant à re- 
dreflcr la volonté plutôt que les idées, 
ne laifle pas par là l'homme en proie 
à Terreur & à la féduttionj Ceft au 
contraire, par ce moyen qu'elle l'in- 
troduit dans le chemin de la vérité. 

A ïnefure que la volonté devient 
droite,' elle entre dans un équilibre, 
qui dépouille Tcfpri^ des préjugez qui 
roffiïfquoient , & qui étoient autant 
d'obftaclesaux impreffions -de la véri- 
té: L on ne parvient pas dans peu de 
jours à acquérir cet équilibre; il fc 
- forme imperceptiblement à proportion 
du progrès que la volonté fait dans la 
droiture , & la volonté ne devient 
droite, qu'autant qu'elle fe livre à tout 
ce que la Confcience peut exiger d'elle. 

L obéïfTance à la Confcience efl donc 
la véritable clef de la connoiflance ; 
c'eft rintroduâion à la vérité: Si cette 
clef efl en la main de tous les hom- 
mes ^ pourquoi en introduit- elle iî peu 

dans 



I20 B U 1 7 l E M E 
P H 1 L O X. 

Je Tad (coce de tclk (bfte« moîi 
cher Crîrca « qu'il sac femble n'avoir 
ca jufqcies li, lucane idée fur la réa- 
lité de la Reiigîoiit fur la.GonJcieDce 
& fiff la droiture ; Ce qa^EfafleiiQtts 
en avoit dit dans nos promenades» 
avoit iait très pea d impreffion chez 
moi : Il a hia tes I>ttres pour me 
faire ouvrir les yeux , & me décou* 
vrir mon peu de droiture; La demi^ 
re fur -tout m'a poné des coups de 
la dernière force, j y ai reconnu que 
je manquois par le point eflèntiel> & 
que je n'avcis pas encore de la droi> 
ture dans le premier degré, puis que 
je fermois volontairement les yeux à 
la vérité. 

C R I T G N. 

Vous ne penfez pas , PhSon , que 
je vai vous feliciter des progrès que 
vous allez faire dans l'Ecole du maî- 
tre d'Erafle. 

P H I L G If • 

Jd màriterois fort d'étreTaillë àmoO 

i 'tour, mon cher Criton, après vous 

> avoir donné û, fouvent le coup de 

lan^e-ià daiTus; Je foifois le plaiiant 

ou 
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ou Tagréable» mais dans le fond, il 
y avoit bien de la jaloufîe dans mon 
fait j Je n'avois pas un dépit médio- 
cre lors-que je vous voyois donner 
au but, en cent occaiîonst où je don« 
nois à gauche. 

C R I T O N. 

Jfemcns remuer quelque chofe dans 
ce Cabinet de charmes; Ceil Erafte 
peut-être, qui fê fera allé repofer là 
pour y rêver à fon aife. 

F H I L o N. 

Allons y (ans faire du bruit , afin 
qu'il ne nous aperçoive pas. J'entens 
chanter quelqu'iBi, feroitce lui? En- 
tendez-vous ce que l'on chante» 
Criton ? 

C R I T O N. 

Chut; laiflez-raoi écouter ••..,% 
Voulez - vous en favoir les paroles î 
Les voici: 

vConmie nous voyons le Soleil,. 
,^Découvrir les moindres atomes; 
„La vérité dans un clin d'œil, 
^Nous découvre ce que nous fom- 

F Pair 



I22 HV IT I E M E 

P H I L O K. 

Voila qui cft pour moi, Ton dirok 
qu'il nous fait ici, 

C R I T o N. 

II ne nous y fait point, Philon, vous 
le verrez par la furprifc, gliilbns-naas 
dans le Cabinet. 

Criton à Erastb. 

Chantez -nous encore une fob Ift 
même chanfon, nous voudrions fort 
i'aprendre. 

£ R A s T B. 

C'eft donc ainfi, Meflîeurs les in- 
grats, que vous furprenez les gens; 
Vous ne m'avez pas feulement doniié 
le tems de reprendre mon air fâché , il 
eft trop tard pour compofer ma mine , 
& il faut, malgré moi , que je paroiffe 
décolerifé à vos yeux. 

P H 1 L o N. 

Mais tout de bon , Erafle , ne nous 
faviez - vous point là j J*ai crû que 
vous aviez choifi cette chànfon pouf 
moi. 

E R A s T E. 
Je vous y favois fî peu, Philon, 
que je n'efperois plus de vous voir en 
Campagne i [^ me préparois à vous 

aller 
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aller quereller en Ville > où je compte 
de me rendre demain ; mais à propos, 
de ma cHanfon, en quoi je vous prie 9 
trouvez- vous qu'elle vous convienne? 

F H I L G N. 

Elle ne me conviens pas moins, £• 
rafle, que le contenu de vos deux der- 
nières Lettres , ou iî vous voulez les 
rêveries, dont vous nous avez fait part. 

C R I T O N. 

Si vous faviez , Erafle , Timprefllon 
que vos rêveries ont faites fur l'efprit 
de Philon , vous ne me voudriez pas 
tant de mal» de vous avoir engagé à 
les mettre par écrit. 

£ R A s T £• 

Eft-ce pour rire , ou fi c'efl: tout de 
bon , que vous me parlez fur ce ton-là/ * 

C R 1 T o N. 

Ceft trèsférieufement, Erafle, nô- 
tre cher Philon pourra mieux que moi, 
vous dire ce qui en efl ; ce que j'ai pu 
conjeâurer fur ce qu'il m'en a dît, eil 
que vos deux dernières Lettres lui ont 
fait ouvrir les yeux, fur ce qu'il crai^ 
gnoit d'apercevoir auparavant, 
E R A s T E. 

[ Je ne m'attcadois pas que des ré* 
Fa yeric« 
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P H I L O K. 

Voila qui eft pour moi , Ton diroit 
qu*il nous fait ici. 

C R I T o N. 

Il ne nous y fait point, Philon, vous 
le verrez par fa furprife, gliflbns-ncms 
dans le Cabinet. 

Criton à Erastb. 

Chantez - nous encore une fbif là 
même chanfon, nous voudrions fort 
i'aprendre. 

£ R A s T B. 

C'eft donc ainfi, Meflîeurs les iM- 
grats, que vous furprenez les gens; 
Vous ne m'avez pas feulement donné 
le tems de réprendre mon air fâché , il 
eft trop tard pour compofer ma mine t 
& il faut, malgré moi , que je paroiffc 
décolerifé à vos yeux. 

P H 1 L o N. 

Mais tout de bon > Erafle , ne noni 
faviez - vous point là j J'ai crû que 
vous aviez choiii cette chànfon pouf 
moi. 

E R A s T E. 

Je vous y favois fî peu, Philon, 
que je h'efperois plus de vous voir en 
Campagne i [^ me préparois à vous 

aller 
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aller quereller en Ville , où je compte 
de me rendre demain ; mais à propos^ 
de ma chanfon, en quoi je vous prie 9 
trouvez- vous qu'elle vous convienne? 

P H I L N. 

Elle ne me conviens pas moins 9 £• 
rafle, que le contenu de vos deux der- 
nières Lettres , ou fi vous voulez les 
rêveries, dont vous nous avez fait part. 

C R I T O N. 

Si vous faviez , Erafle , Timpreflion 
que vos rêveries ont faites fur l'efprit 
de Philon , vous ne me voudriez pas 
tant de mal» de vous avoir engagé à 
les mettre par écrit. 

E R A s T E. 

Eft-ce pour rire , ou fi c'eft tout de 
bon , que vous me parlez fur ce ton-là/ * 

C R 1 T o N. 

C'eft trèsférieufement» Erafle, nô- 
tre cher Philon pourra mieux que moi, 
vous dire ce qui en efl ; ce que j'ai pu 
conjefturer fur ce qu'il m'en a dit, efl: 
que vos deux dernières Lettres lui ont 
fait ouvrir les yeux, fur ce qu'il crai^ 
gnoit d'apercevoir auparavant. 
E R A s T £. 

[ Je ne m'attcadois pas que des ré* 
F ;i yeric« 
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veries puflènt avoir autant de crédit 

P H I L O N« 

Elles en ont eu aflez pour me dé- 
veloper ce que vous aviez dit fur la 
Conicience, dans nos promîenades* & 
que je ne pouvois ou ne voulois pas 
concevoir^ Je difois ici à Criton « que 
je n'avx)is pas un petit dépit, lors-que 
je voyois qu'il donnoit au but» pen? 
dant que je donnois à gauche» & qu'il 
fentoit ce que je ne fentois point » ce 
n'efl pas que j'euiTe voulu entrer dans 
une difpofîtion femblable à la fienne ; 
mais j'étois. fâché qu'il y fut * parce 
que je ne voulois pas qu il eut cet a-? 
vantage au-deffus de moi. N'avea- 
vous point remarqué, Erafte, que mes 
^équentes félicitations» fur les progrés 
qu'U feifôit» tenoient un peu de Tai- 
gre doux; Je m'en fervois utilement 
pour faire diverfion , lors^que la véri- 
té me devenoit trop incommode » je 
trouvois d'abord quelque plaflron 
pour m'en garantir » fur • tout quand 
il s'agîflToit de la droiture ou de la fin- 
cerité avec foi-mémej je ne pou vois 
fbuffrir cet article- là. Lors- que Cri- 
ton s'accufoit de manquer de bonne 
. . Foi» 



Foi) il me faifoit tout le chagrin pdf« 
£ble; je featois malgré moi» que c'é- 
toit là où le b^s me blefloit ; Four 
m'en dëbarrafler, je lejuflifiois chari- 
tablement , Se vous m'avez dû trou- 
ver bien officieux à cet égard. 
E a A s T B^ 
Je devinois affci , mon cher Phi- 
Ion ^ le principe de cette humeur of- 
ficieufe; Il fuffit d'avoir connu chez 
foi le monde iage pour découvrir fc» 
-menées dans un autre; 

P'H I L G W. 

A propos du monde fage , favez 
^ous que je fôufFrois cruellement tou- 
-tes les fois qu'il revenoit fiar la Sce.- 
Tït'i ôc tf autant plus que je tâchois 
de foire bonne mine pour que vous 
rfen aperçuffiez rien: Je m'y' trou- 
vois trop bien^caraûcrizé pour nje m'y 
pas reconnoitre, malgré moi; mats 
je ne voulois pas me voir, <Sc je vou- 
lois epcore moins m^ayoùer de cette 
QlaSc i Cri(on me mettoit au defer* 
poh;, lors qu^il s'en neconnoîÀbit û 
ingénument, cette franchie m'étoit in- 
fuportable, autant qu'elle m'auroit piû 
iC cU^ ne m'avoit pas redargué. 

F 3. Cri- 
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C R I T O N. 

Vous ÙLviez aflëz bien vous com- 
pofefi Fhilon, & perfonne à vous 
voir y n'auroit jugé que vous dofliez 
autant fouffiîr. 

£ R A s T s. 

Pen aurois ]tigé aflèz au jufle^ mon 
cher Criton, & un certain air emba- 
rafle m'en difoît d'avantage qu'un air 
de dépit ou de colère. 

Fhilon. 

J'enviois un air de liberté Se d'ai- 
iânce où je vous voyois tous les deux 
je me contrefaifois de mon mieux "pour 
paroître en cela de niveau avec vous, 
mais j'avois beau faire, mon aifance 
étoit toujours gênée , je faifois tout 
au plus le Gile , & lors que je m'en 
apercevois, nouveau fujet de jalou* 
fie que je prenois encore foin de bien 
cacher. Je n'avois pas une petite oc- 
cupation en prenant à tache de ne pas 
paroître ce que j etois & de paroître 
ce que je n'étois pas. Faut-il s'éton- 
ner fi avec une affaire auifi fedeufe 
je ne pouvois avoir Tair libre & aifé. 

E R A s T £• 

Le monde fage qui veut être le 

finge 
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iînge de tout ce qu'il y a d^ beau Se 
d'aimable , fait contreraire une forte 
d'aifance & de liberté, de naïveté mê- 
me» quoi. que ce foit Topofé de fon 
caraâere ; mais il n'y a pas moins de 
différence entre cette aifance contre- 
faite & la véritable qu'entre des ge- 
lons de cuivre & des Louis d'or. 
F H I L o N. 
Je conçois que û les hommes pour- 
voient fe refoudre à fe voir eux-mêmey, 
& à fe laifTer voir aux autres tels qu'ils 
font; la liberté, l'aifance , & la naïve- 
té en réfulteroient naturellement ; ce 
ferolt une belle chofe de voir ainfi les 
cœurs à découvert , mais d'un autre 
coté, ne feroit-ce point auffi une cho- 
fe bien horrible ? 

C R I T G N. 

Jugez, Philon, quelle fcene ce fe- 
toit de voir des gens livrez à l'intérêt, 
à l'envie, à l'ambition, tous boufis 
d'eux mêmes , fans parler des vices 
plus groffiers, qui font plus du reffort 
du monde fou. 

Philon. 

Ne pourroit-on point dire là-deflus, 

qu'il vaut encore mieux que les hom- 

F ^ mes 
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mes foîent mafqucz comme ils le font, 
que de joiier dans le monde des rôles 
auili difformes? 

£ R A s T E» 
Ce qui produit la plus grande dif- 
formité, c'eft le mafque dont les hom- 
mes fe couvrent; non-feulement, par 
là, ils ont l'art de cacher aux autres 
ce qu'ils font, ils en viennent jufques 
à fe cacher à eux-mêmes; par là enco- 
re « ils rendent leur mal inguérifTable^ 
auffi long-tems qu'il demeure inconnu 
pour eux, fî les hommes pouvoicnt en 
venir à fe refoudre de fe montrer %^ 
qu'ils font, quelques difiormes qulk 
puiflènt être, le mal étant découvert», 
ne pourroit pas fubfifter long-tems; 
Ils auroient une trop grande confu- 
/îon, & devant les autres^& dans.eux 
mêmes , pour ne pas chercher les 
moyens den guérir. LaConfcience 
n'étant pas étouffée chez eux , par 
rhypocrifîe & le déguifement, feroit 
la clef qui les tireroit de ce Labyrinte» 

C R I T G N. 
Je comprens, Erafte, que la fîn- 
cerité, à le montrer tel que Ton eft , ' 
feroit déjà un commencement de droi-^ 

ture^ 
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ttire, qui donneroit lieu à la vérité de 
fe faire entendre y & par là de tirer 
l'homme du mal, 

£ R A s T B. 

Vous Favez dit, Criton : Le moin- 
dre degré de droiture, peut fuffire, pour 
iurmonter dans l'homme les penchans 
les plus corrompus , parce qu'il ne 
cherche point à fe les cacher à foi» 
même. 

P H I L O N* 

Ce que vous dites , Erafle « fur ce 
premier degré de droiture , dans vôtre 
dernière Lettre » fut le coup de ton- 
nerre pour moi. Je fus convaincu « 
que je n'avois pas ce premier degré ,- 
puis- que' je ne pouvois foufFrir les im- 
preifions de la vérité , lors-qu'elle ten- 
doit à reaverfer l'eflime que je faifois^ 
de moi-même: Je fentis alors ce que 
c'étoit que la Confcience, & d'une 
manière qui, jufques-là, m'avoit été 
inconnue : Ge que vous en marquiez- 
dans vos Lettres , m'en avoit fait aper-^ 
ccvoir quelque chofe , mais j'ai trouvé' 
qu.e la plus petite expérience nous en 
aprenoit davantage là-deiTus» que tou- 
tes les définitions qu'on en pourroit 
6ire«- F $, Gsa^ 
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C R 1 T O N. 

Vous fouvenez-vous, Philon, que 
dans une de nos premières Promëfaa- 
dcs, vous vouliez qu'Erafte vous don- 
nât des définitions fur la Confclence? 
Philon, 

J'aimois mieux en entendre la dé- 
finition, que d'être renvoyé à la mien- 
ne: Erafle me défoloit, quand il ne 
m'en vouloit donner aucune* 

£ R A s T E. 

Les définitions fur la Confcience» 
ont cela de commode pour bien des 
gens » qu'ils s'en fervent à fe rendre 

J^lus fourds à ce que la leur pourroit 
eur difter: La Confcience eft dune 
nature fi fubtile & fi fupérieure au 
raifonnemeht , qu'elle échape à toutes 
les définitions qu'on en veut feire: 
Ceux qui aiment à chipoter , auront 
toujours beau champ fur cet article ; 
il efl vrai qu'ils fe battent avec leur 
ombre , pendant qu'en fecret la Con^ 
fcience leur reprocheroit leur manque 
de droiture » s'ils vouloient l'écouter 
un moment ; mais ils font charmez de 
la chercher où elle n'cfl point , pour 
éviter plus fûrement d'être à portée 
de Tentendre. Cri- 
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C R I T O N« 

Voyez- VOUS, Erafle, quelqu'un 
qui vient à nous en doublant le pas f 
£ R A s T B. 

On nous vient chercher pour aller 
dîner, ne nous faifons pas attendre « 
^ous retrouverons la promenade cet- 
te après- dînée > je vous mènerai dans 
UQ petit Bois 9 où il y aura plus d'om- 
brage qu'ici. 



NEUVIEME 

iPROMENADE. 

A la Campagne* 

Critorf. Philon. Erafti^ 

C R I T Ô N. 

N'Avez - vous point fait un petit 
fommeil depuis dîné , Philon ? 

F H I L O N. 

jSi je n'ai pas dormi , mon cher Cri- 
ton , j'ai rêvé à bien des chofes ; Je ne 
iâi fi l'humeur réveufe eft attachée à 
F 6 la 
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la Campagne de N • • .^y ou fi Erafle 
m'a communiqué fie la fienne^ inais 
j'y trouve bcaucouff de goût ; le fom- 
brc qu'-il y à fous ces Maroniers fem- 
ble y contribuer , & j'y Csroirbi^'en* 
core demeuré deux heures, fi vous» 
ne m'en étiez pas venu tirer. 

C R I T O ». 

Nous avons fi fort importuné £-* 
rafle, pour l'engager à nous faire part 
de fes rêveries , qu'il fera en droit d'e- 
xiger que vous lui faiEez -part des^ vô- 
tres. 

P H r t o K. 

Mes téypriçs font peu intereil^Dtef^ 
pour Erafle} Elles ne font qwei*cffQt 
de ï'impreflîon , que les fiennes ont 
fait fur mpi. 

£ R A s T B. 

Penièz-vous, PhilQn>/iue des rê- 
veries qui feroicnt une fuite ou un ef- 
fet des miennes , furfTent peu interef^- 
Çantes pour moi ? Le bien ou le mal 
qui peut vous en revenir » neiauîoit 
m'être indiffèrent. Si c'étoit du mal, 
j'en jferois très fâché; f\ c^étoit du bien» 
î'en ferpis ibrt aife> non - feule meBt 
par ua principe d'^oûti^j vf^ encore 

par 
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par «lui de Tamour propre y qui fe 
félicite d'avoir contribué à rav-antagfB 
^e fks amis. 

P ^ I t o Kt 

Je çwky mon cher Erafle, que l'a- 
mour prppr^fi'a plus guère de force 
ch» vouff» 

£ ja A s 7 B. 

Si.VQitf êtes dans cçtte idée, mon 
eh«r Pi»iloii9 j^àqi^ vous en défabu- 
kr : Je ne me Aiis donné que pour un 
hçnfOïfi édiapé depuis peu du monde 
^©e; & qucUiÇ diftance n'y at-il point 
d(s là > .à 1 état d'un homme , che^ qu^ 
ïamQur prppre eft fans fprce ? J'avoue 
que je^ ne l^entcevoi^ qpe dan$ un é- 
k>J^ement à p^erte de vûë; Je vou* 
drois lïîéme trouver qu^îlquç expref* 
fion plus £gini6ç4tiy«9 que q^lle d'hom^^ 
me échapé du mQX\àt lage , elle en di«^ 
roit trop à le pr^ixdr^ d^ns un fens ri-» 
goiireux ; fi elle dit vr^ > dans un fens, 
c'eftfewleiwiil: m cç que je n'y joue 
plu^ m f^l^ Wn?ine auparavant , que 
je k ^xpaivpois pwr cci qu'il eft, ^ quç 
je j&if ce que je puis pqur m'en êloi^ 
^er i H\ais £ la même e^^preflion pou- 
^l faÎK Wtçndrç^ q^c'^ tiens enr 

corer 
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core au inonde fage, & au monde fou, 
par des racines profondes , des refies 
d'habitudes très difficiles à déractners 
des penchans opofez au bien, des paT- 
iions encore très vivantes « elle me 
défigneroit parfaitement^ Vous êtes 
furpris,mon cher Phiion, du portrait 
que je fais de moi^ il n'efi pas moins 
au naturel , que celui que je vous en 
faifois l'autre jour, en qualité d'Ac- 
teur du monde fage; toute la difie- 
rence qu'il y a enue ceu deux por- 
traits , c'efi que dans l'un , l'on efi tira- 
veili 9 on cherche à tromper tout le 
monde 9 & à fe tromper foi-même, à 
paroitre ce que l'on n'efi point. Se à 
ne pas paroitre ce que Ton efi: Dans 
l'autre , l'on ne veut en impofer à per- 
fonne , l'on confent à fe voir en laid, 
& à ie laifier voir de même. 

P H I L G N. 

J'ai été fur le point de vous dirci 
mon cher Erafte , que la modefiie en- 
troit pour beaucoup» dans le portrait 
que vous faifiez de vôtre difpofition 
préfente ; Mais je me fuis arrêté tout 
court , j'ai bien fenti que vous me 
doxmeriez fur les doigts, comme vous 

l'a- 
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Paviez déjà fait ci-devant fur ce Ai- 
jet ; Je fens auili que ce langage au- 
roit été un effet de mon amour pro-' 
pre; en vous confiderant comme beau- 
coup au defTus de moi» je n'aurois pas 
voulu apercevoir sordcik^ encore un 
long chemin à faire» 

£ R A s T s. 

Ce gue je puis avoir au-deffus de 
vous en bien peu de chofe» mon cher 
Fhilon y la droiture de la volonté où 
vous me paroiffez entrer tout de bon, 
nous n^^ttra bien-tôt de niveau; Si 
ie chemin eft long » c'efl dequoi il ne 
&ut pas nous embaraffer; En com- 
mençant par les pas qui font devant 
nousi nous ferons introduits plus loin» 
& il n'eil point néceffaire que nous en 
voyons le bout. 

Une autre différence eflèntielle en- 
tre les ponraits dont il s'agit; c'efl 
qne dans l'un , l'on a choifi un point 
fixe, où l'on veut s'arrêter, l'on efttrès 
content de foi & du rôle que l'on 
joue; Dans l'autre» l'on ne s'arrête 
fixement nulle part, l'on marche tou- 
jours du côté où la Confcience gui* 
de , Ton n'efl jamais fatisfait de foi » 

pour 
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pour en demeurer où Fon efi. 

P H I L O M. 

Vous me dépeignez très-bien Enf^ 
te 9 dans le premier de ces portraits;. 
J'ai été jufques ici très (atis&it du 
rôle que je ioiiois dans le monde^ Je 
ne voyois rien, à ajouter à ma (a« 
gefle^ & j'auroîs été bien fâché que 
Ton m'eût tiré du point fixe ou j'avois 
' réfolu^de me tenir: Vôtre féjour iàr 
& les converfations que nou9 avions 
dans nos promenades , m'ont fouvent 
caufé là-deflus de fecrettes mquiétu^ 
des ; Si j'ai fermé les yeui( a la ve« 
rite, c'eft parce que je craignois qu'el- 
le ne me conduim plus loin que je ne 
voulois aller; Je trouve par tout le 
manque de droiture , & que je n'ai 
été arrêté que par là; Je faîfois ce- 
pendant 9 profeilion d'eftimer la droi- 
ture au-delà de ce qu'on peut direr 
C n 1 T o N» 
La d|:Qiture ejd un principe û fîm- 
pie & fî inconteftablç , que tout le 
monde fe pique d'en être partifan : La^ 
droiture eikvers le prochain eil inva- 
riablement eAimée; L amour propre 
j cil iotcrc^éf bous feriojas bien ai« 
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fe que chacun en agit droitement en- 
vers nous, de par la même raifon nous 
nous piquons d'en agir droitement en- 
vers les autres; mais on ne connott 
abfolument point de quel fonds cette 
droiture doit procéder pour être réel- 
k» La droiture envers la vérité & 
envers foi-mêmc> eft entièrement igno- 
ra , Se par un manque de droiture 
encore» ron eft bien aife de n'en p^a 
iavoir davanta^. 

JE K A « T B, 

Il eft impoflîble d'être véritable- 
ment droit Cinvers le prochain, fî l'on 
ne i'eft, auparavant, envers la veri- 
rité & envers foi-même: Il n'eft pas 
ordonné d'aimer fon prochain plus 
que foi ; Pour ce qui eft de la vérité, 
comme c'eft elle feule qui peut nous 
faire difcemer ce qui eft droit d'avec 
ce qui ne l'eft pas, comment l'écou- 
terons-nous lors-qu'elle parlera pour 
le prochain , fi nous ne Tavons point 
écoutée lors-qu'elle parloit pour nous 
mêmes ; c'eft- à- dire, lors-qu'elle nous 
reprenoit fur le tort que nous nous- 
faifions.l 

Phi^ 
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P H I L O M. 

Je connois des gens qui adopteront 
tout ce que vous venez de dire (ur la 
droiture > envers la vérité, à condition 
que par la vérité vous n'entendiez pas 
le langage de la Confcience; Ce ter- 
me de confcience a quelque chofe qui 
leur fait de la peine. 

E R A s T E» 

. J'en comprens la raifon , mon cher 
Fhilon , c*efl parce que cette expref- 
fion de la confcience» les renvoyé trop 
au-dedans d'eux mêmes; au lieu que le 
terme de vérité plus vague » leur laif- 
fe croire, que ce font des veritez 
qu'ils peuvent tirer du dehors , ou a- 
prendre par le raifonnement. La Con- 
fcience efl chez ces gens -là» tenue 
pour imbécile, comme je le difois dans 
une de mes Lettres. Je voudrois bien 
leur demander s'ils ont une Confcien- 
ce i Ils me demanderoient pour qui 
je les prens , de mettre la chofe en 
doute; Si vous en avez une, leur di- 
rois-je encore ; Efl-elle droite ou faut 
fe, véritable ou menfongere / Elle eft 
droite & véritable, répondroiem-ils: Si 
elle eft droite & véritable, repliquerois- 

je, 
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je, pourquoi ne voulez-vous pas conve- 
nir, que le langage de la Confcience 
& celui de la Vérité , n'eft qu*unc mê- 
me chofe ? 

P H I L o N. 
Qu'ils fe tirent de ce détroit, s'ils 
le peuvent. 

C R I T o N» 
Il ne faudroit , pour les achever , 
, que leur faire voir ce qu'en a dit E- 
rafle , dans (es Lettres ou dans (ts rê- 
veries, fur la règle invariable, qui doit 
tout redreflèr , fans pouvoir être re- 
drefféc. ^ 

P H I L o N. 

Un des endroits qui m'a paru pro- 
pre à faire ouvrir les yeux à des gens 
raifonnables, eA la queflion qu'Erafle 
y fait fur l'ufage ou la defiination de 
la Confcience , ii elle doit être au- 
deïïus du raifonnement ou au-deiTous, 
ou marcher à côté comme fon égale, 
La comparaifon du Prince mineur, & du 
Régent qui vient enfuite, fert à mettre 
là-deiTus la vérité dans un grand jour. 

£ R A s T B. 

Penfez-vous,Philon, que d'habiles 
raifonneurs, ne puiTent pas fe tirer de 

tous 



% 
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tous ces détroits / Us trouver<Ment â^ 
fez de fubterfuges pour cela, je n'en 
fois pas en peiiK pour eux: Je vous 
feifois remarquer ce matin , que ceux 
qui aiment à chipoter, ne craignent 
gueres les définitions les plus juftes 
que Ton peut faire fur la Confcience]^ 
à force de conteiler fur la définition, 
ils fe mettent toujours plus hors de 
portée d-entendre les décidons de li 
leur , ils arrivent par là à leur but; 
Vefl tout ce qu'ils prétendent» 

C & 1 T G N. 

Sur et que vous nous avez dît et 
matin , que la Confcience eft au-deâci$ 
de toute définition , je penfe que* pair 
là encore , elle a* du rapport avec la 
lumière: Toutes les définitions que 
Pon peut faire de la lumière , ne fàû^ 
roient en donner aucune idée; défi- 
niffez - la à un aveugle , il ne la c<^ 
noitra pas mieux par là ; définifTez-la 
' à un paifan qui a de bon yeux , vous 
n'ajouterez rien à l'idée ou au finiti- 
ment qu'il en a. 

P H I L G N. 

Voila qui revient à ce que dit E- 
lafte dans une de fcs Lettres; les obf- 

ucle» 
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tacles à la lumière font dans l'hommet 
c'efl fur rhomme qu'il faudroit travail- 
ler pour détruire les obftacles » qui 
empêchent la vérité de pénétrer juf- 
ques à lui. 

C R I T O N. 

Je penfe , mon cher Eraile » qu'il 
Êiut que ces obftacles foient terribles 
dans tous les hommes, puis qu*il y en 
a fi peu chez qui la vérité ait entrée. 
Les trois quarts ôc demi des hommes 
& plus, font livrez à l'erreur, à la fu- 
perdition. Se aux opinions les plus ex« 
travagantes: Le petit nombre d'hom- 
mes , qui font plus à portée de con- 
noitre la vérité, (je parle des Chré- 
tiens) font livrez a leurs pallions , a- 
veuglez par leurs préjugez & par la 
préfomption où ils font d'être fort clair* 
voyans: L'on ne fauroit dire de quel 
côté les obflacles font les plus diffici- 
les à détruire , ni par quel moyen Ton 
en pourroit venir à bout : J'ai beau 
me dire à moi-même « que la droitu* 
re de la volonté, & l'obéïiTance à la 
Confcience, fufïifent pour cela, il me 
femble que l'expérience le dément chez 
nombre de Payons t qui ont paru 

droits 
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droits, fans que la Confcience les ait 
tire de Terreur. 

F H I L O N« 

L'on voit la même chofe dans plu* 

{leurs Chrétiens f chez qui la Conlt 

cience paroît très délicate, (ans qu'el- 

le les tire pour cela de la fuperftitioju 

£ R A s T B. 

Ce qyxe vous veniez de dire» mon 
cher Criton, renferme deux queiiioii^: 
La première; Quels font les obftadet 
les plus difficiles à détruire; La £^ 
conde, s'il efl poffible que la drotto» 
te de la volonté , & l'obéïflaiice à 
la Confcience » fuffifent pour cela* m 

Diflinguons je vous prie, deux Cot^ 
tes d'obftacles; les uns volontaires « 
& les autres involontaires; Je parle 
ici de tous les hommes indiflferemment» 
Chrétiens ou Payens. 

Je dis que la droiture de la volon- 
té Se robéïfTance à la Confcience» fuf« 
fîfent parfaitement, & même în£ûlli- 
blement pour détruire les obfiades 
volontaires; que pour les involontai- 
res ils peuvent être plus ou moins 
furmontez par le même moyen, félon 
gue certaines circonflances^ font plus 
PU moins ftvantâgeufes» t&b 



I 
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F H I L O N. 

Si je n'avois pas l'erprit un peu é- 
pais, mon cher Èvsiûe, je vous enten- 
drois à demi mot, fans autre explica- 
tion, mais il feut que je m'exécute ici , 
& que je vous prie d'éclaircir ce que 
vous venez de dire , par quelques 
exemples. 

' £ R A s T s* 

: Voyons d'abord ce que font les obt 
tides mvolontaires ; Ce font ceux que 
nous n'avons pu prévenir ou empé* 
cher , que les hommes ont formez chez ^ 
nous, fans nôtre confentement, avant 
que nous ayons eu le moyen de nous 
en garantir : Telles font les«fauiïes 
idées fur la Religion , les opinions ex- 
travagantes & fuperftitieufes, que Ton 
forge dans la tête des jeunes gens , 
avant qu'ils ayent eu le tems d'y con- 
fentir. 

Tels font encore les mauvais exem- 
ples de gens corrompus , joint à leurs 
maximes pernicieufes» qui s'infinuent 
dans de jeunes cœurs avant qu'ils 
ayent pu s'en défier; Cette dernière 
fbrte d obftacles , qui font d'abord in- 
volontaires, peuvent devenir volontai- 
tes dÀsU fuite* FiiXs 
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P H I L O N. 

Je comprens fort bien à prefent en 
quoi conmlent les obflaGies involon- 
taires; J'ai de lapénétration , comme 
vous le voyez « Érafte » mais je crains 
que vous ne perdiez bien -tôt cette 
idée de moi, û je vous demande en. 
quoi confident les ob fEades volontaires» 

C R I T o N. 

Je me fens afTez d'habileté, Philon^ 

{)Our vous répondre là-deflus; Que 
es obilacles volontaires (odi ceux qui 
dépendent de la volonté. 

F H I L o K« 
Il falloit un Phibrophe (el que Cri- 
ton, pour me démontrer fort à propos^ 
que rien ne reiTemble mieux au blanc». 
que la blancheur. 

£ R A s T B. 

Il faut avouer que les obftacles vo- 
lontaires , font plus aifez à fentir qu'à 
définir, à moins qu'on ne voulut fe 
contenter de la définition que Ciiton 
vient de nous en donner ; Toute rifi- 
ble qu'elle cû, nous ne laiflerons pas 
d'en tirer parti , & cela , en coniîde* 
rant quels font les obflacles qui dé^ 
pendent de U volomé* 
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C R I T O N. 

Vous voyez., Philon, qu'Erafte 
fait donner un prix à ce que vous mé- 
prifez le plus. 

E R A s T B. 
Une des premières chofes qui dé- 
pendent de la volonté , c'eft d'écou- 
ter les remors de la Confcience, ou de 
les étouffer ; fi la volonté prend le 
premier parti, elle entre par là dans un 
commencement de droiture, ce qui eft 
une introduction à tout bien ; fi c*eft 
- dans le dernier, elle entre dans le faux, 
ce qui eil un commencement de tout 
mal. 

Si la volonté eft entrée une fois 
dans le premier degré de la droiture, 
* il dépend d'elle d'diler plus loin dans 
le même chemin, & d'être apellée du 
premier degré au fécond, du fécond à 
un troifieme, & cela à l'infini, aufC 
long-tems qu'elle ne s'en détournera 
point. Cela n'eft pas difficile à con- 
cevoir. Peut - on douter qu'il ne dé- 
pende de ma volonté d'éviter tout mal 
volontaire, & d'obeïr en cela à ce que 
4na confciei¥:e exige? Or la confcien- ^ 
^A'exige rien qui nç-foitpoffible, Ôc 

G ne 
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ne nous, fait jamais de reproches « que 
fur ce qu'il a dépendu de nous d'évi- 
ter ; fupofé donc que je m^ livre de 
bonne toi à ia direftion , foit pour re- 
noncer à tout ce qu'elle pourra m'in- 
terdirc, foit pour exécuter tout ce 
qu'elle pourra exiger de moi, ne voi- 
]a>t-il pas les obflacies volontaires en- 
levez ou détruits , & ne demeure-t-il 
pas inconteflabie comme je l'ai avan- 
cé f que la droiture de la volonté Se 
l'obeïlîance à la confcicnce, fufïifent 
parfaitement pour détruire tous les 
obilacles Volontaires. 

P H I L G N. 

Ce que vous venez de dire, mon 
cher Erafte, eft évident à Tégard des 
chofej de pratique : Si ma confcien- 
ce n'exige jamais que ce qui eft po/ÏÏ- 
ble , il dépend affurément de moi de 
lui obeïr j mais à l'égard des veritez 
fpéculatives , (je parle des plus impor- 
tantes) laConfcienoe y conduit -elle 
aufTi direâeniontt & fuliit-ellc pour 
détruire les obftacles qui s'y opofentS 
E R A s T B. 

Pour répondre à cette dernière 
queftion , oion Cher Philon, îlifitodroic 

bien 
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bien des Difiingo ; Il faudroit d'abord 
favoir ce que vous apellez Veritez. im- 
portantes , & fi les obftades qui s'opo- 
fent à ce qu'elles foient reçues, font 
volontaires ou involontaires. 

P H I L O N. 

Par les veritez importantes, j'ente ns 
celles qui nous font révélées dans l'E- 
vangile, fur la venue de Jefus-Chrift, 
fa Vie , fa Mort , fa Refurrcftion, & 
autres de même nature : Il paroit que 
la" Confcience n'y a point amené une 
infinité d'hommes; Telle eft la multi- 
tude des Payens , & de nos jours > les 
Juifs & les Mahométans « fans parler 
du grand nombre d'entre les Chrétiens 
qui défigurent l'Evangile, par les opi- 
nions erronées qu'ils prétendent y avoir 
puiféçs : Pour ce qui eft des obftaclcs 
qui s'opofent à l'établififement de la vé- 
rité , parmi ces diflFerens peuples, je n'aî 
{)as affez examiné dans quelle claiTe il 
es falloit ranger , pour en pouvoir dé« 
cider. 

£ R A s T E* 

Vous fouvenez-vous, mon cher 

Fhilon j que vous m'avez dit ; il n'y 

g pas 4enû beurç* que vous compre- 

G 2 niez 
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niez fort bien la nature des obftacles 
involontaires» fur le détail que je vous 
cjï avois fait i 

P H I L G N. 

Si je m'en fouvicns., Eraftc 
E a A s T B. 

Ne trouvez- vous donc pas que les 
differens peuples, dont vous venez de 
parler , font environnez d'obftacles in- 
volontaires> tels que je vous les ai dé^ 
crits, qu'ils s*y trouvent placez avant 
d'avoir pu s'en d^fier^ & par confe- 
quent s'en défendre : Prenons un Jui£ 
par exemplef av^nt qu'il &cbe prcfque 
parler, on lui infpire d'un cfoté une 
horreur extrême contre les Chrétiens, 
& de l'autre , une obeïffance aveugle 
à tout ce que.fes Parenslui enfeignent 
fur la Religion. Il en eft de même 
chez les Turcs , & ce qu'il y a de plus 
furprenant > les Chrétiens eux- mêmes 
en font logez là , par raport aux dif- 
ferens Partis ou Religions, dont ils 
font profeffion : Ceux-là fur-tout, che^ 
qui Ton fe pique d'infaillibilité, fe trou- 
vent environnez d'obftacles, non-feu- 
lement involontaires , mais prefques 
invincibles , iofurmonjfables par raport 

à la 
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Slà connoifTance de certaines veritez. 

P H I L O N. 

Je fens parfaitement, Erafle, que 
tbus ces diffcreris Ordres d'hommes , 
ne peuvent être coupables des oblta- 
cles, au milieu defqufels^ ils fe font trou- 
vez* placez en nainant, & que Ton a 
formé chez eux fans leur confentementi 

E R A ^ T B. 

Bites-moi, je vous prie, mon cher' 
Philon» la confcieiice reproche-t-elle 
aux hommes dés chofes dont ils ne font 
point coupables, Se qui n'ont point 
dépendu d'eux? 

F B I L o K. 

Belle demande, cela feroit injufte. 
£ R A s T-B. 

Voila pourquoi la Confciêhcé , clïe2' 
un juif ou chez un Mahométan , ne 
leur reproche point d'être Juif ou Ma- 
hométan, non plus que les exercices 
de Religion qu'ils font en cette quali- 
té. Difons-en de même d'un Chrétieti 
de bonne foi , qui feroit imbû dès l'cn- 
fànce , des préjugez de la Sefte infail- 
lible : La conlcience ne lui reproche 
rien là-deflfus, ni fur les pratiques fu- 
picrfliiicufes , qui en peuvent réfulter ; 
G 3 A? 
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A plus forte rmfon en peut • on faire 
Taplication à un Payen » en un mot, à 
tous les Peuples que l'on apelle îdo- 
lâtreSf Se qui ont été le moins à portée 
de connoitre la vérité. 

C R I T O N. 

Voila le dénouement de la difficulté 
que j'ai faite tantôt, fur ce que la droi- 
ture de la volonté n'a pas été fulfifan- 
te , chez plu/îeurs Payens très rerpec- 
lableSf pour les tirer de Terreur. 
P H 1 L o N. 

Il faut que vous me donniez ici » 
Erafte, réclairciflemcnt d'une chofe 
que vous avez avancée liAtôt « furquoi 
je vous ai dit » que f avois l'efprit un 
peu épais ; Il s agiuoit des obilacles 
volontaires & des involontaires: Après 
avoir dit, que la droiture de la volon-. 
té & Tobeiflànce à la Confcience, fuf- 
fifoient, pour furmonter les obflacles 
volontaires, vous avez dit , que par le 
même moyen , l'on pouvoit auffi fur- 
monter plus ou moins les involontai- 
res » félon que certaines circonflances 
étoient plus ou moins avantageufes : 
Je comprens très bien le premier arti- 
cle* mais je vous prie de me déveloper 
le fécond, Era^- 
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£ R A 8 T E. 

Supofons un Jiui^ par exemple, chez 
qui la Yolooté foît kkii droite , &qui 
obeïâe fidellemettt à fa Confcietice % 
dans les choies qui fom de pratique; 
cette docilité le conduira infeniible- 
nient à fe mieux connoîire; s'il fe con- 
noit, il commencera à fe défier de foi, 
à fentir qu'il eâ capable de préjugez 
& d'entêiemeut, par raport à la Reli- 
gion; dès qu'il fe connoitra dans ce 
point de vue, il fera en garde contre 
tout ce qui lui pourrok venir de là) 
contre le Chriftianifine ; fur cela, il fe 
déterminera à entrer dans une difpofî» 
don impartiale, à l'égard de la veri* 
té , pour la recevoir de quelque côté 
qu'elle lui vienne ; il fc relbudra même à 
mettre en doute , fi elle ne fcroit point 
dans le Chiiftianifinc , & il en vien- 
dra de là« jvi£()ue9 à prendre la réfoiu- 
lion de ymbmkt ^ fupofé que la vé- 
rité s'y trouve» quoiqu'il lui en puiflTe 
coûter; Jufquei ici , nous voyons dans 
ce Juif» que la droteurede la volonté 
& Vohtiffknce à la Confcience , font 
venues à bout de détruire chez lui, les 
obflacles «volontaires, à l'établillement 
G ^ de 
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de la vérité ; Il efl mis par là dans cet 
cquilibte , qui rend l*ame difpoféè à 
en recevoir toutes les impreifions , de 
quelque part qu'elles lui viennent: Di- 
tes-moî, je vous prie» à cette hcure»mon 
cher Phiion, trouvez- vous que Ton foit 
fort éloigné de la vérité,- lors- qu'on 
en eft venu là , encore que l'on igno- 
re les Circonilances particulières, qui 
nous font révélées dans TEvangile, 
fur la Vie » la Mort & la Refurreftion 
de JefusChriftj & fupofé que le mê- 
jnême Juif vint à mourir dans une dif- 
poiîtion aufC droite) avant d'avoir pà 
s'éclàircir ailèz à fond de la vérité ^ 
pour embraflèr le Chriftianifme, pen- 
iez - vous , dis- je , que pour cela feul» 
fon fort en fut plus malheureux au 
fortir de la vie ? 

P H I L O N. 

J'en fuis bien éloigné, mon cher 
Erafte ; Il ne fauroit être coupable de 
ce qui n'a pas dépendu de lui j mais 
fupofé que le même Juif vécut enco- 
re plufieurs années, ne feroit-il pas 
conduit infailliblement par la droiture 
de fa difpoHtion à embralfer le Chrif** 
tianifme ?. 

Erast 
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£ R A s T E. 

ï^as infailliblement , mon cher Phi- 
Ion, cela dépendroit des circonftajw 
ces plus ou moins avantageufes > où 
il pourroit fe rencontrer : C'eft ce que 
que je vous difois tantôt , & que vous- 
aviez de la peine à concevoir; Je 
vous l'expliquerai à préient; il fàu- 
ckoit pour cela , au heu d'un Juif err 
fupofcr deux, dans une égale difpofî- 
tion de droiture par raport à la vérité. - 

P H I L G N. 

Je voudrois bien pouvoir fupofer, 
mon chet Erafle, qu'il^fl encore aflez 
à bonne heure , pour entendre la fuite 
de vôtre Diflcrtation, fans rifquer d'è:' 
tre'enfermcz hors de la Ville , mais il 
me femble que la retraite nous talon- 
ne, & que nous n'avons pas un mo* 
ment à^- perdre. 

C n I T G N. 
Vous avez bien fait d'en - avertir , 
Philon, car Je crois que j'en aurois 
couru le rifaue , plutôt que de votts 
interrompre l'un ou l'autre. 

P H 1 L O N. 

Jugez s'il m'en a coûté pour cela/> 
Griton j II me femble que je fuis com-' 
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me ces Ecoliers» qui laUIènt à la M ai- 
fon la moitié de leur déjeûné , pour 
n'avoir pas eu le tems de l'achever : 
J'efpere qu'il viendra quelque bon re- 
mors à Erafle y qui l'obligera à m en- 
voyer le refte du mien. 

£ R A s T E. 

Je vous le porterai plutôt, mon 
cher Philon, puis -que c'efl demain 
que }e dois retourner en Ville. 



DIXIEME 

PROMENADE. 

En Ville- 

Critm. Phihn. trafic. 

Caitoh à Erastb. 

VOila qui s'apelle être homme de 
parole. 

P Ji I £ O K. 

Si Erafle eût été vindicatif « il au- 
foit pu nous rendre le change, en 
nous renvoyant tous les jours au len- 
<kmain. Eras* 
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E R A s T E. 
J*en aurois été puni le premier, mo» 
cher Philon , quelqu'inclination que 
j'aye pour la campagne, je n'auroitf 
pas voulu y pafTer le peu de jouis 
qui me reflent , pour voir mes amis. 

C E I T O N. 

Ce peu de jours ne pourroient - ils 
point être prolonge;^ en leur faveur ? 

£ R A s T B« 

II ne tiendra pas à moi, mon cher 
Criton y mais n^en parlons plus « je 
vous en prie ^ Je ne fuis point Stoï- 
cien du tout, je .pourrois me laiiTer 
attendrir, ôc cela ne ferpitpas un bel 
effet à la promenade^ 

F H 1 I. o K. 

Pour éviter rattcndriflèment, Eraf- 
te, il faut que îe vous demande, ce 
que vous ave? fait de nôtre Juif, ou 
plutôt des deux que vous aviez con^* 
isencé à faire venir fur la Scène. 

E R A s T B, 

Ils feront de la promenade fî vous le 
voulez^ FhUon, je vai vous les tirer de 
ma poche, ou je les mis hier au foir. 

Ici Eraftt tire de fa poche un papier ^ 
au il remet i Philon qni le lit bas, 

G 6 C&i- 
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C K I T O H. 

Coimie vous v allez , Eraf.e » de 
mettre ces {Morres Jax& daxis une 
aiiffi étroite prifon! 

£ K A s T K. 

Après qoe vous fotes partis, jç 
m'aperçus qa'ils me fuivoient par tout, 

6 Js fe rendirent fi fort importons , 
que je fus obligé d avoir recours à 
cet expédient pour m'en débaraiTer. 

C R I T G V. 
Si Ton pouvoit fe débarafler de 
même de tous les importuns ! Maisil 

7 en a peu qui foient dlmmeur de fc 
laiffer amfi empocher. 

P H I L G N. 

Je ferois ton d'humeur, mon cher 
Criion, de vous mettre un petit bail* 
Ion , pour vous engager à vous tai- 
re ; vous êtes caufe que je ne com- 
prends rien à ce que je Us. 
C R I T o N. 
Ceft un peu pour vous punir, Philon^ 
de ce que vous gardez tout pour vous; 
Il vous aviez commencé à lire haut , 
perfonne ne vous auroit interrompu. 
P H I L o N. 
Je ne faurois lire haut en marchant) 

Cri- 
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Griton , allons nous aiTeoir fur ce ga- 
zon , & je ferai Toffice d'ami Ledcur. 

C R I T G N. 

Voila un expédient qui nous met- 
tra d'accord; Je m'offre d'être vôtre 
fuffragant, frtôt que vous ferez la^. 

P H I L G N. 

Il n'y aura pas de la leâure pour- 
deux > je vai commencer, 

»,Pour découvrir plusaifément conr- 
„ment la droiture de la volonté & To- 
,J)éïfIànçe à la Confcience* peuvent 
,,conduire plus ou moins à la connoif- 
^ance diftinfte de certaines/Veritez, 
,,felûn les circonflances plus ou moins 
,,avantageufes où l'on fe trouve , j'ai 
„dit qu'ilfalloit fupofer deux Juifs au 
»,lieu d^un , & lés fùpofec tous deux 
,,dàns le même degré de droiture Se' 
„de fidélité à obéir à leur Confcien- 
„ce: Les voila, quant à la volonté, 
9,dans un entier équilibre par raport 
^yk la vérité j S*il y a encore quelquesr 
^bftacles chez, eux qui s'opofent à 
,,fes impreflîons, la volonté a'y a point 
»»de part , ces obflacles viennent de 
>9plus lôin> comme nous l'avons dit 

taw 
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j^antôt , ils y ont été formez ^avant 
„qu'on ait pu s'en défier. 

,, Voyons préfcntemcnt comment 
,,de$ circonflances différentes, peuvent 
9,concourir à mettre dans un point de 
„vûë différent (par raport aux opi- 
,,nions) deux personnes fi égales dans 
9,1e fond de leurs difpofîtions. 

,J1 faut d'abord placer nos deux 
fijuifs en différents Pays» quoi que 
„tous deux à portée deconnoitre des 
^Chrétiens, & de tes entendre fur la 
,,Religion: Pour les mieux diflinguert 
„l'un s'apellera Jofeph, & l'autre Ben- 
y,jamin: Tous deux en feront venus 
,,jufques à vouloir mettre xn doute , 
,,fi la vérité ne feroit point parmi eux ; 
,,Les voila donc chacun de leur côté» 
»fOccupez à chercher des Chrétiens 
9,capabtes de les en éclaircir. 

, Jofeph fc rencontre dans un Pays 
,,(/^ Hollande) où les Chrétiens font 
9,devifez en plufieurs Seâes« Catho* 
triques Romains, Calvinifles^ Luthe* 
„riens, Grecs, Anabaptiflesj il eft 
,^à portée d'en faire Texamen Se de 
9,fe déterminer pour le vrai où qu'il 
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,^Benjamtn n'eft pas à portée de 
„fairc le même examen j l'on ne fouf- 
,,fre dans le Pays ( Avignon ) où il 
„eft qu'une feule Sede d'entre les 
,>Chrétiens; fa Situation paroit bien 
„moins avantageufe que celle de Jo- 
,,feph ; Après avoir examiné de tous 
„côtcz la Doârine & la conduite de 
),remblables Chrétiens , il en a plus 
,,d*éloignement que jamais, & il con- 
gelât que fi les Crarêtiens, qu'il ne 
i^connoîc pasv ne valent pas davan- 
,>tage, la vérité n'eft point chez eux* 
« ,11 fufpend cependant Ton jugement , 
»ï& il fe propofc de voyager pour 
9,s'inftruire du fond des chofes. 

t^Revenons à Jofeph ; fans fortir de 
„fon Pays il parcourt les différentes 
,>Seftes de Chrétiens ; il s'adreffe pour 
9>cela fuGceflivement aif^ Pofieurs de 
«)Chaque Seâe* 

„I1 rencontre des gens bien plus 
„empreflcz à relever , en particulier , 
»,rexcellcnce de leur Sefte fur celle 
,,des autres, qu'à faire connortrc Fex- 
^cellence du Chriftianifme en général* 
„Ce qui l'embarafle le phis , c^cft que 
^chaque Seâe fc vante d'çtre dépofi- 

taire 
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,,taire de la pure vcme à rezclufioir 
,^ toutes les autres. 

,J1 trouve chez les Dodeurs de- 
chaque Seâe un efprit partial, de- 
,;Ciiîf, & paffionné, contre tous lès* 
,,autres partis ; ceux de la Sede in- 
,/aiUible fur-tout « le rebutent à pro- 
^portion des efforts qu'ils font» pour 
^yl'attirer de leur côté. 

,»Des Ecclefiafiiques , il va aux 
^Laïques ou Séculiers: Il trouve des 
,,erphts imbus & revêtus des mêmes 
,,préjugez que les Doâeurs, des gens 
^chez qui la Religion n'a de place que 
ndans la mémoire» ou dans les démonf» 
„trations extérieures « auxquelles ils- 
9^onnent le nom de culte , chez qui 
9,1a Confcience n'eft guère connue que- 
nde nom, ou par l'ufage qu'ils (avent 
fttirer de celle d'autrui ; gens qui 
,>font, en un mot, idolâtres d'eux- 
-mêmes , leur centre & leur dernie- 
„re fin. 

„Voila nôtre pauvre Jofeph tou- 
,>jours plus embaraffé; le fond de droi- 
yiture qai eft chez lui, lui fait fentir 
nchez les Chrétiens de nom, un faux, 
fiqui l'en éloigqe d'avantage à mefure 

qu^il 
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y^qu'il les connoit mieux. II ne fe 
^rebute pas encore : Il /e réduit à fu- 
,,pofcr que la Religion des Chrêtiens^ 
i„cft différente de leur pratique ; tout 
5>ce qui l'embarafle c'efl la divifion & 
9>l'opofîtion des partis. Des fecyliers^ 
9)il retourne aux DoAeurs, il leur 
vpropofe un expédient pour s^éclair^ 
„dr àfond de-la vérité ; Ceft de s*ao 
wcorder entr'eux fur ce qui fait l'ef* 
,Uèntiel de la Religion, de le lui mon* 
„trer d'une manière fimple & précife, 
„iàns exiger qu'il fe qualifie d'un nom- 
ade ^eâe ou de patti, plutôt que d'ua 
9)autre , ni qu'il en- embrafle les opi- 
nions particulières. La propofitio» 
»jeft trouvée raifonnable ; on prend 
„jour pour cela. Les Dofteurs de 
^chaque Seâe choififlent d'entr'eu» 
«iceux qu'ils regardent comme les plus^ 
,j!iabiles, voila qui forme une efpéce 
„de SinoderLeJuif ne demande point 
,,d'y être admis, il fe contente d'en 
„aprendre le refultat ; voici comment 
f}les chofes fe paffent: D'abord gran* 
„de civilité & politefle entre Menieurs 
„les Dofteurs j ils fe promettent mur- 
t^tuellement de céder, chacun de foiy 

cô** 
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f^côté, quelque chofe à Tinterét com- 
>,mun du Chrifti^nifme : Il ne s'agit 
9,pas feulement ici de la converfion 
„d Un Juif fcul , mais de celle d'une^ 
^infinité d'autres, que l'exemple de 
,,cclui-ci peut entraîner; c^cn eft af- 
,/ez pour les engager à faire de grands 
> eâforts* 

,>lls commencent par difcuter les 
>,points fondamentaux où les articles 
yydu Simbole, furquoi ils n'ont pas de 
,,peine à s'accorder; ils s'accordent 
^,de même à reconnoître TEcriture 
,9pour Divine. Jufques ici les voila 
,,uniformes, quelcun agite là-deiBif» 
,»s'il ne faudroit point s'arrêter- là , & 
,,préfenter au Juif la Religion Chrê- 
„tienne d'une manière fimple & vaf- 
9»te en mcme temps ^ fans lembaraflec 
„des fens particuliers , que chaque 
„parti prétend trouver daj>s l'Ecritu- 
„re Sainte : La propofition eii iiiilée 
^^unanimement, la chofe efl félon eux 
^impraticable , fujette à mille incon- 
,>veniens. Quel Chrétien feroit - ce» 
, après tout, qu'un homme qui ne fe- 
^^roit point décidé d'avance par les Doc- 
„teurs, fur le vrai fens de l'Ecriture, 

qui 
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,^ui fe contenteroit d'être Chrétien 
,,en général , fans fe ranger dans au- 
99cune Religion en particulier^ & par 
«^confequent > (ans en faire des ades 
,^publics : Un Chrétien de cette for- 
,rte feroit un homme fans Religion , 
,,& l'on n'ignore pas combien Tindif- 
,,ference des Religions, pour ne pas 
,,dire de Seâe&y ta une chofe perni* 
,,cicufe : De là on conclut d un com- 
,,mun accord» qu'il faut que le Juif, 
,»en embrafTantîe Chriflianifme, em- 
^^braffe aa(G une Religion particulier 
»,rey qu'il fe range d'un côté ou de 
»jWre, en un mot, qu'il iaut qu^il 
»,aît une Religion. 

jJLts voila encore uniformes» il ne 
„leur refle plus qu'un pointa débrouil- 
^yltr ou à décider, favoir laquelle des 
,,Religions efl la véritable , laquelle 
,^fl la plus propre à conduire au Sa- 
yUùt, en un mot , laquelle eft la plus 
^conforme à l'Evangile & à la Doc- 
^trine Apoftolique. 

„C'efl là te point difficile; plus on 
„fait d'effort pour le débrouiller, plus 
,,il s'embrouille : après cinq ou fix 
^yheures de difcution fur ce feul point, 

cha- 
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„chacnn fe retrouve à la même place; 
„chacun prétend que fa Religion eft 
„Ia feule ou l'Erreur n*a point gagné 
„Ie deflfus, & où Pon enfeigne la Ve- 
,,rité Evangelique dans toute fa pureté. 
,Jofeph impatiente d'aprendre la 
),Conclufion des Doâeurs; Il efl in- 
„troduit dans l'Aflemblée ;. On lui dé- 
,>clare comment lès chofes fe font paf-^ 
„fées î Que l'on a été parfaitement 
„d*accord fur tous les points, excep-- 
„té fur le dernier, qui regarde le par- 
9>ti qu'il doit prendre ; que fur cet ar- 
„ticle feul les fentimens ont été divi- 
9)fez: Sur cela les Modérateurs ou W 
^Doyens de chaque parti, font Tuo* 
,,après* l'autre , devant Jofcph , Fapo- 
„logie de leur Sefte: Chacun foutient 
„que la fîenne mérite feule de porter* 
,,le titre de Religion , que toutes les* 
,,autres ne font que des Se6bes où la 
,,verité eft falcifiée*, & rendue mécon-- 
nnoiflable: Des langages fî opofez, 
^rendent Jofeph tout interdit, ilgar- 
„de quelque tems le fîlence j il fe ra- 
ppelle ce qu'il â lu dans l'Hifloire de 
„Moïfe fur la Tour de Babel , & la 
„confafion du langage des bâtiifeur^.- 
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nCe iilence fait efperer aux Doâeuri 
),de chaque Seâe> qu'il it détermine 
Y^poor la iienne ; ils impatientent de 
^l'entendre prononcer chacun en fa 
^faveur j Jofeph décide enfin, il tran- 
»>che le nœud gordien , en déclarant, 
,,qu*il attendra pour devenir Chrétien, 
jf,c|ue la confufion des langages ait cef- 
„lé parmi eux, & principalement par- 
,ani les Conduâeurs ; Que la vérité 
9,étant> une ne fauroit être difTembla* 
„ble à elle même j Que fi les Chrê- 
s^tiens font effeâivement le peuple de 
,J)îeu> Ton doit attendre que tôt ou 
^,tard il leur fufcitera des Guides, qui 
,,ne feront pas opofez les uns aux au- 
,,tres ; Que la conduite de Dieu fur 
yjes anciens Ifraëlites en efl une preu- 
,,ve 5 que fi-tôt qu'il verra le chemin 
9,aptani , & les Guides d'accord en- 
„treux y marcher les premiers , il fe 
j,mettra volontiers à la fuite, puis- que 
9,rien ne l'éloigné du Chriflianifme, que 
„la divifion qu'il voit entre les Chré-. 
^^tiens. 

» Jofeph fe retire là-deflus lâns ait- 

„tendre d'autre réplique , & ne ren* 

.t^contranc point jufques t ia mort de 

* „Chré- 
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^Xhrêtiens d une autre trempe que 
,>ceux - là , il conferve le nom de Juif, 
,,& cache fous cette aparence û mé- 
„pri(able aux yeux des Chrétiens de 
,,nom » Tinterieur d'un véritable Chré- 
,,tien , ou la difpofion qui en £ait Tef- 
i,fentiel. 

E R A s T B. 

N'êtes- vous point fatigué, Philon, 
l'article de Jofeph eft un peu long, 

C & 1 T G N. 

LaifTcz-moi lire celui de Benjamioi 
j'impatiente de voir quel rôle il va 
joiier ; celui de Jofeph m'a beaucoup 
plû dans fon genre. 

Philon. 

Il laifle entrevoir , en plufîeurs en- 
droits « plus de chofes qu'il n'en ex- 
prime ^ il y auroit là dequoi rêver 
long-tems: Si je fuivois mon goût, je 
réferverois pour demain l'article de 
Benjamin. 

C R 1 T O N. 

Je ne fuis pas fi patient que vous^ 
Philon, j'ai trop d'empreflcment à voir 
la fuite , pour que je puifle m'y re- 
foudre i donnc9*moî le ps^ier, je lirai 

basf 
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bas 9 il vous aimez mieux rêver que 
d'entendre lire. 

P H I L O N. 

Liiez haut feulement , Criton , je 
retrouverai enfuite du tems pour rêver. 
Crtton Ut. 

9>Nous avons laiiTé Benjamin, dans 
„lc defTeîn de voyager, pourconnoi- 
„tre, par lui-même, les différentes 
4,Seâes de Chrétiens : Il fe met effec- 
„tivement en chemin, parcourt diver- 
„fe8 Villes, Académies, Univerfîtez. 
,,I1 remarque d'abord en général, que 
»,tous les Chrétiens, de quelque Seôc 
„qu'ils puiffent être , font très unifor- 
„mes dans un point j Ce point eft l'a- 
„mour des richefles , le défir infatia- 
„ble d'amaflerj à cet égard, ils font 
„plus Juifs que les Juifs mêmes: Ben- , 
„jamin ne peut aflez s'étonner de voir 
,,des hommes, qui reconnoiflènt pour 
„leur Roi un Jefus-.de Nazaret fils de 
•t,charpentiér , pauvre , & abjeft jouer 
side tout leur rcfleï'pour s'^cver, s'en- 
*j,fichir , en un mot, pourêtrc ton An-^ 
5,tipode dans ce monde. . 

„Il trouve le même cfprît gcncrale- 
vment tépandii chea-léé -Ecclefiafti- 

' ,,qijfC8 
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«,ques de quelques Seâes qu'ils fbienç 
))à cet éçardf ils ne lui paroiflent pas 
9,moins l'antipode des Pécheurs ou des 
M Apôtres « que le commun des Chrê- 
,,tiens Teft de Jefus. 

„I1 fe demande à lui-même 9 pour- 
9,quoi des hommes fi uniformes dans 
9,1e fond , dont les inclinations font £ 
99précifement les mêmes» fedivifent& 
>/e chamaillent pour des opinions, 
9,dont la différence ne ^t ou irefi con- 
9,iîderable que dans l'imagination ; Il 
4»eft tenté de leur dire , qu'ils font 
^,plus d'accord qu'ils ne fe le figurent; 
^,qu'au lieu d'être divifez en pluiieurs 
9»Seâ:es ou Religions , ils font tous 
9,de b même, ils n'en ont qu'une 9 ce 
^qu'il y a de remarquable, ç'eft qu ik 
9,en font du fond du cœur, ils n'en 
9,font point les aâes .par grimace ou . 
,>par acquit: Cette Religion aunein- 
^>fluence univerfelle fur tous leurs fenti- 
9,mens, & fur toute leur conduite» 
.„lors même; qu'ils n^y. penfent pas; 
9,(ans y faire de reflexion, ils en ac- 
9tComplifrent les préceptes. 

9>Benjamin ayant cette idée du pou- 
MVQÎr que la KeligÎQfi doit avoir iur 

«l'homî 
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jf^rhomme entier, ne peut reconnoi- 
,,tre« thtz les Chrétiens en général ^ 
^qu'une feule Religion , la même qui 
„regne également fur tous les hom- 
,»mes corrompus, qu'ils foient Payens, 
, Juifs ou Mahométansj & qui n'efl 
,, autre dans le fond, que l'amour ido- 
,)lâtre de foi- même» divifé en autant 
»>de branches , que les hommes ont de 
9,paiGons ôc d'inclinations vicieufes: 
^Benjamin, ne cherchoit pas^une telle 
,,Religion^parmi les Chrétiens , il y 
«chcfçhoitrleChriftianifme , {)oùvoit- 
,,il le chercher ailleurs ? Qu'eft - ce 
,,donc que le Chriftianifine , dit -il en 
,,lui-même, où faut -il aller pour le 
»»trouver , ne feroit-il que dans TE- 
^„vangile & dans la mémoire des Chrê- 
v,tiens? 

„Là-4eflus il fe prapofe d'enten- 
,,dre de nouveau, les plus célèbres 
„de leurs Dofteurs; il s'adrefle fuc- 
s^ceflivement à pluiieurs , & de diffe-' 
^,rentes Seâes : Chacun en particulier 
.^JuidépejntleChriflianifme) fous une 
^yCi belle idée , que Benjamin répond 
,,,là-dcffus , que fur ce pied-là il n'y a 
^a>oiAt .de Chrê(ie;is : Un d'entr'eux 
H re- 
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9,reconnoit qu'il tt'eft que trop vrai} 
,jh qui donc'préehez-vous> lui demaii- 
«,<le le Juif f à des Chréticm en apa- 
,Tence> répond le Doâeur» mais pour 
,yk généralité, à'des'Paiyetiscn effet. 
,,De là Benjanùn oooehit, qu'il vaut 
„mieux 'pour lui' deiMufer Jittft avec 
,>de la drokure & -4e la csainte de 
„Dieu, que d'*énuer«4aDs tHie Société 
voù chacun 4kir le: jiFav^dir, pour p^ 
,>roitre ce ^\Al .nf^ft point • •& pour 
>,ne point pèH^e -ce qu'il eft. 

'»Le voila^^i^roluà Ven retcofner 
i^ans^ foikPaJL;; illm-a plus rien à eher- 
„cher parmi îts Chrétiens « il en a 
..parcouru les différentes Seâes , il a 
«^entendu les plus célèbres de leurs 
,iDofteurs ; -Il -n'a trouvé chez eux 
vrien de droit ni de fjmple ; c'en eft 
,»a(rez pour le rebuter : -Il fe met en 
,5chemin, il renconipedansl'Hôtelle- 
„rie une troupe de*Ghrétiens, qui l'en- 
^treprennent fur- Itf J(.eli^en ^-un^ltul 
,,garde le filencei^SenJMikr leregar- 
„de attentivement >-•& trouycidans'iîi 
vphiiionomie quelque cbô^ qai lui re* 
„ vient ;>i\ fe^déJj^triffe-jdes-aiHres/i 
y^s'accofte de cçjiai*ci^*^a luî^donaqfle 
' s'il 
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,,s'il n*eft pas Chrétien , & pourquoi il 
„ne s'eft pas mis en devoir de le con- 
«fVertir , comme les autres l'ont fait : 
nCeft que je penfe» lui répond fon 
»,homme, à devenir Chrétien moi- me- 
»,me: N'êtes- vous donc pas né Chrê- 
9,tien , reprend Benjamin^? Je fuis né 
y)de parens fumommez Chrétiens , ré- 
)>pond le même homme • (à qui nous 
^.donnerons le nom de Sincère ) mais 
,,cela fcul ne rend pas Chrétien , il faut 
,,toute autre chofe : Benjamin furpris 
„de cette réponfe, pour lui en faire 
>>dire davantage lui demande « de quel« 
,)le Religion ou de quelle Seâe il efl; 
nSincere lui répond , qu'il afpire uni- 
«>quement à devenir vrai Chrétien, 
»,fan3 s'embarraffer de prendre parti 
9,dans aucune SeÔtc^ que leurs ciivi«> 
f,fions & leurs opôiîtions marquent 
),qu'elles font Seâes Se non Religions» 
9,puis-que la Religion cû une. Se ne 
„iauroit être divifée. 

,3enjamin toujours plus étonné de 
,,rencontrer un Chrétien de cette trem- 
,)pef lui demande, s'il feroit poilible 
,,qu'un Juif pût devenir Chrétien, fans 
pfy ftirnonuner du nom de quelque 
H z Scfte 
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t.Sede , & prendre parti pour elle coti- 
vtre toutes les autres ? A quoi Since- 
„re répond ; Que s*il a été poflîble 
»,d*étrc Chrétien autrefois, avant l'in- 
„troduaion des Seftes, il eft poflîble 
„d'être Chrétien aujourd'hui» fans y 
^>prendre parti ; Qu'il ne faut point 
,^juger du Chriflianifme par les habits, 
,>dont chaque Seâe le déguife , qu'il 
^>eft en lui-même très fîmple, & par 
vlà très indépendant des opinions par- 
„ticulieres où l'on prétend le bomen 

„Que le Chriflianifme n'eft en fubf- 
»,tance, que la Religion d'Abraham & 
^,de David, renouvellée par Jefus: U- 
„ne Religion dont la droiture de la 
^volonté, & l'obeïflknce à laConfcien- 
„ce font la bazè; dont tous les pré- 
vCeptcs fe reduifent à un dévouement 
>,fincere de la créature envers le Créa- 
,.tcur : Dévouement qui renferme en 
»,foi tous les facrifîces , à quoi les vrais 
„enfans d'Abraham peuvent être apcl- 
.,.lez , pour éprouver la force de leur 
„foi , & la fincerité de leur amoun 

»,Benjamin , chez qui la droiture a 
„déja préparé le chemin à toutes les 
^veritez qui pourroicnt lui être offçr- 

wtes, 
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iites , reflent toute la force de celles- 
y,ci i il protefte à Sincère , que le voi- 
rie eft ôté de devant fes yeux , & que 
»,fi on lui eut fait plutôt envifagcr le 
^Chîiftianifmc fous cette face » il y a 
„long-tems qu'il fe feroit fait Ghrêtien^ 

,9 Ils ont enfuite des entretiens plus 
^étendus fur la Vie de Jefus, ks En- 
„feignemens , ks foufirances, & le but 
,>de fa mort , que je me difpcnferai 
„de décrire: J'ajoute feulement , que 
^Benjamin ayarit déjà chez foi, par la 
„droiture de la volonté, la difpofition 
^eflentielle à un vrai Chrétien, n'a pas 
,,de peine à le devenir à tou»? égar is, 
„& à fe livrer par une fuite 'de la me- 
„îné difpofîtion, à toutes les perfécu- 
étions que les faux Juifs pourroicnt 
«fiiui fufcitcr. 

, „On peut voir par cet exemple, 
^comment des circonflanccs differeh- 
,>tes, peuvent concourir à mettre dans 
„un point de vue différent, par raporc 
„à certaines veritez , des perfonnes 
tjëgalèmcnt droites dans le fondr 

„ Voila nos deux Juifs dans un mê- 

^mc degré de droiture, <& de fidellité' 

nk obeïr à leur Confcience j. L'un efl 

H 3 ^ ame- 
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f,ainené par là à la connoiflance dîf- 
9)tinâe des verltez Evangeliques ; Tau- 
99tre demeure encore dans robfcuritéf 
»,à cet égard » mais cette obfcurîté ne 
fjfauroit le rendre coupable, elle vient 
>,de caufes étrangères , auxquelles fa 
^volonté n'a point de part : S'il fe fut 
«^rencontré dans les mêmes circonilan- 
„ces qute BeftJÉfetin, il fe feroit fait 
,;Chrétîâl ctfr mené : L'on peut con- 
„clure de là V ^ l*tttî à'eft pas moins 
„agréâbîé âf Dfetf qwè l'atitfé , qttto- 
„qu'aVéc un nofe^fëféift > àS^q/df cc- 
,Jui-là n'eii pSiJIit^otfmmm^ 
,,1'eft iirdch^r* 

P H f T. O- m 

Vous me perrhettrci, Erafle y d'em- 
pocher les Juifi à mon tour, je veux 
faire connoiflance avec eux , & tous 
Juifs qu'ils fontf je, n'aurai point de 
honte de recevoir d'eux des leçons , 
fur ce qui fait rEiTencc du Cln-iftia- 
nifme. 

C R I T o N. 

Vous croyez donc, Philon, qu'il fuf- 
fife d'êire demandeur au préjudice des 
autres , pour obtenir fur le champ vô- 
tre requifîtion j je vous avertis ici que 
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je fuis opofant, &' tout Avocat que 
vous étçs , voQS-n-aurez pas de imbi iî 
bon marché que vou» k penfez. 

P H- I L Q N^ 

Voulez- vous 5 Griton,qu'Eraflectt 
fou :1e Juge? 

C iri' T o N. 

Je iuî àpnei^ d'^TMce mon blanc 
feing « il n^s^^plk (Mcidefé 

Faut-il ^ue \f^ fciif Jugô entre un 
ÀjVNpcat Sî vOk Sbil#fefihe ? Voila un 
(i^ereiit cjiffîciks à teiinifÉ^r ; Je vois 

£'U &^ fattt)rarveo«> à/parMger l'£d^ 
it ^ iàns^ crfti^«v de lui* lâMe \m9!- 
coup de mal. 

C R I T o N. 

dites- VOUS. Phijonf 

P tt r h o V. 
,JaÇm obljgic^jcaçqvMefQeryaqMr 
giiïf felfi bîfit ^âieiW :4n* nv<*r 
tout entier. 

C n^.r il o.».; • . 
Vous êtes défintereffë, à ce que je 
vois , mais il, y mrn ^nctore un fujet 
de difpute que vous comprenez bien» 
Eraftç? 

H ^ Eras- 
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E R AS T B. 

Puis-qu'il feut que je vous décide 
encore là-dèiTus, chacun aura piour fe 
part Tarticlc dont il a- été le Leftcur. 

C R I t O N. 

Sur ce pied là» Philon empochera 
Jofeph » & ihoî Bl^njaminj Je ne me 
trouve poiiït mal partagé ^ & jefouf- 
cris fans peine à ce jugement. 

•P H I L O N. 

J'y foufcrirai de même à condition, 
Critôn , qtie nous en ferons demàîk 
réchange , je vous remettrai Jofe^^ 
& vous me remettrez Bcnjamm;-jfe 
crois qu'Erafte trouvera la propofi- 
tion équitable. 
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PROMENADE. 

Crit4n. Philon. Eraftc. 
C R I T O N. 

^Royez-vous, Erafte, qu'après no-' 
tre convention d'hier, Philon a 

bien 
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bien eu de la peine à fe deflaifir de fon 
Jofeph , lors-qu il a tenu Benjamin ; 
il vouloit les avoir tous deux , & je 
crois que s'il ne vous avoit pas vu 
venir, il ne fe feroit pas rendu juftice? 
P H I L o N. 

Je ne Taurois gardé que jufqu'à ce 
foir, Criton, & vous auriez bien pu 
m'en faire le facrifice jufques-là ; Je 
trouve que ce Jofeph auroit encore 
bien des leçons à me donner, & qu'il 
s'en faut beaucoup que je ne fois dans 
le. fond ^ aufn Chrétien que lui. 
E R A s T E. 

Corhment l'entendez - vous , mon 
cher Philon, je vous çn^riet 

P H 1 L o N. 

J*entens, Erafle, que je rare trou- 
verois fort heureux , fi ma volonté é- 
toit parvenue à cet équilibre , de ne 
mettre aucune borne chez moi aux 
impreflîons de la vérité , die quelque 
,.»ature qu'elles puflent être, & quoi- 
qu'il m'en dût coûter. 

E R A s T Br^ 

Vous feriez d'autant plus heureux, 

mon cher Philon, d'avoir furmoiué 

chez vous les obfiacles vol,outalre$ aux 

H- 5 im- 
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împrèflîofas de la vérité ; que vous en au- 
riez très peu de ceux que nous avons 
àpellé involontaires ; La Sefte dans 
laquelle nous fomines nez , a cet avan- 
tage fiir les autres ScStcs » qu'elle nt 
forme pas chez nous des barricades 
àudi fbriés à tout ce qui nous pourroit 
Venir d'ailleurs; L*on y fait profeifion 
cfc làififei- la Voyè de Texamèh ouverte 
à ib^ le htônde ; dai^s Its tertis où 
fioûs rplTimës fur-tout , bien plus que 
dSfis les ièrhs paflez , Ton fe piqué 
de né ^\\is jiiger des chofes par lés 
yeux d'autfui» ni piar les préjugez 
qufe rèducatibn peut avoir formé; la 
dépréV«iti©ft > Tirtibaf tialité , la tolé- 
rance en rtlàtrére d opinions, font à la 
*nbfle, •& tquoi-qtiè bien des gens les 
VâDtëht fané les bien Coftnoitre, ils 
tloDHent \it\x (fat là à d'autres d'en 
faire ùfage. 

P H I L O K. 

Il éft vrai que cette mode là a bien 
fon avantage , pdur ceux qui yeuleht 
recevoir la vérité , fans reftridion & 
fans bornes; les obftacles involontai- 
res font levez par là: L*on n'àurbit 
point été dans la même liberté > dàiis 

le 



fe temsdchifigidé Oftodoxie, quel- 
que pFofeiSbn que; Voîi fît alors , de 
ne point gêner ks Confciences, on ne 
lainbit pas de les afiujettir fous une 
efpece de pedago^e , qui tenoit quel- 
que chofe de infaillibilité , & l'on ne 
pouvoit s'en fouftraire ', fans pafler 
pour hérétique 9 pour un honime dan* 
gereux^ 

E R A s T B. 

Il en étoit de l*Ortod6xîè, comme 
fftine petite Conilitution : Ce c/prit 
là n'eft pas éteint par tout , & Ton? 
en voit encore bien des marques chez 
ceux qui ne la peuvent fou&rir dans 
leurs voilons» 

C R I T O N. 

Cet efprit de domination^en matie^ 
. re de j^^gion^ paroit éteint chez nou^ 
plus que par tout ailleurs,. 

^fE R A s T B^ 

Quoi*qu'il paroiffe éteint» moii' 

: cher CritODy il ne Teff pas fi univcr- 

fellement, que Ton n'en vit paroitre 

6ien des étinceUes chez plusieurs pcr- 

jfonnet^ s'ils venoient à être heurtez 

far des veritez xm peu fortes. 

- H 6 Pkj^ 
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P H I L ^ M. 

Pourquoi faut-il que la vérité qui 
dans un certain fens > a tant de char- 
mes pour les hommes , leur foit dans 
un autre iens fi onereufe, pour ne 
pas dire inAiportable. 

£ R A s T e; 
Pour le comprendre, mon cher Phi- 
Ion « il faudroit faire une diflinétion 
entre la vérité originaire & univerfel- 
le» qui n'eil qu'une « 6c.lç& veritez 
particulières ou diilinâes » qui font 
plufieùrs : Celles-ci font procedées de 
la première, & en dépendent comme 
les rayons dépendent du Soleil; mais 
la première èft auflr indépendante de 
celle-ci, que le Soleil Tefl de fei 
rayons. 

Paflez-moi,s^il vous plait, ce qu'il 
peut y avoir de clochant dans cette 
comparaifon , puis-que c^eft lime cho- 
fe dite , que toute comparaifon clo* 
che* à plus forte raifon, ^rs-qu'it s'a- 
git de comparer les^tchofes fpirîtuelles 
aux matérielles. : 

La vérité unique, fimple, univerfel- 
le, a toujours exiAé en Dkui.avast 
(^u'il y eut des créatures , elle étc^ 

ce 
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cç qtt^çlle cit , & çcqu Vie fera éter- 
nellement; Elle nfa. riei;i acq^uis depuis 
leur exifteiïce, & ne faurçii rien perdre 
quand elles devroient être anéanties- 
Les véritez, particulières ne font 
qu'une fuite de Pexiftcnce dics Crea- 

:tures ; S'il q'y avoijt point de créatur 
tes y il n'y aurait point de veritez par- 
ticulières j. comme les créatures font 
Eluiieurs, éc difîinâes l'une de l'autre, 
js veritcz qui leur font relatives, font 
aulK pluiifîurs & diftinAes entr'elles.. 

... Ces yeritezfont, tout ce qui peut 

•>étre connu des ouvrages de Dieu., 
tant dans leç^ Etres inanimez ou irrair 
fonnablès, que dans les Etres animez 

;pn raifqnnables. ...,•:,. ^ , , . .,. , 
■ Tout Cjç que Çîieu a/niapifeilé ^ppc 

'^h9{nme9)d^/f€;s deiTeins eq g(én|çral y 4c 
4çs mpyeps^ particulier^ . qui: peuvent 

.les conduire à la félicité. 

Voila une diflin^on aiZe;^ marquée 

.^«mrQ J^i .vei;itff ,fimp(ç. Su .jj/jryrq^feÙe,, 

.jg^io'eft gu'nne-j ,*||ies y er^itca^^. par- 
ticulières ou dj[ftin4içs.nqui'if9t^^ 
fîeurs. '*!!.: 
. La ConÇ;îence efî dans tous les 

^hommes, un témoin de la vérité ^fîm- 
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pie, * elle eft invariable &: droite, 
lans équivoque ,^ fans pouvoir être re- 
dreflëe , étant elle même la règle qui 
doit redrefler tout ce qui lui eft opofé. 
Le dérèglement & le Faux qu'il y 
a dans l'homme, produifent naturelle* 
ment chez lui j une fecrette & forte 
averfion cohtre tout ce qui pourroit 
le redrefTer; il craint le témoignage 
de cette vérité fimple, dont l'autorité 
fe fait feuvent reipeâbcr malgré lui , 
âc à qui il ne peut doiiner de démen^ 
tir ; ne pouvant lui donner de démen* 
tir, il fait du moins ce qu'il peut pour 
né la pas entendre: Pour y mieux 
réiiflîr il ufe d'un ftratageme, U fe jette 
au dehors , éc s'aplique tout entier à 
l'étude , ou à la connoiflance des veri- 
tez particulières; il trouve dans leur 
diverfité des agrémens & des avanta- 
ges, dont le plus confiderable eft ce- 
lui de s'ôirfrfier foi même, & de n'ê- 
tre prefque plus i portée d'entendre 
le langage trop fmcere *de la Confcien* 
ce .ou de la vérité fiitiple» 

P H I L G N. 

J'entrevois, à ce qU^2 me fembleV 
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OÙ VOUS en voulez venir, Erafte ; Le 
contrafté qui me paroiffoit dans ITiom- 
me» par raport à la vérité, s'évanouît 
ou fe dévelope, par la diflinétion que 
vous venez dé faire 5 Je comprens que . 
par la vérité qui a tant de charme» 
pour lui, & dont la plupart font il avi- 
des, il ne faut pas entendre la vérité fiin- 
ple , qui eft une, mais les veritcz diftinc- 
tes où particulières, qui font pluiieurs» 

£ R A s T £. 

Ce fei'oit gfand dommage , moïi 
chefPhîïon, de vous mieux expliquer 
les chofcà , pui4-que vous les enten» 
dez à demi mot* 

P H 1 L O tf. 

Ne lai/Téz pas , Erafle , def m'expli- 
quer ce que je vai Vous demanden 

Je niets au fattg des vefitez partî- 
tulierés , celie^ qui reg^ardent la Keli- 
gion, & qui font révélées aux hom- 
mes dans rkcrîtUre j Pourquoi les mê- 
' meé véritez , qui , pfifcs dans Un ceé- 
t^in iens , ne leur tbnt aucune peiné, 
leur deviennent -elles infuportabic*, 
lors-qu'on les leur fait ehvifeger d'une 
autre manière i Je connois des Savahs 
qui ùe fe lalTent point > difcnt-ils, daib 
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l'Etucjp de la Religion : Les beautez 
qu'ils y découvrent, les enchantent; 
ils n*ofcroient cependant la confiderer 
dans un certain jour , & ce feroit leur 
rendre un mauvais office de les enga^ 
ger à y arrêter la vue. 

£ R A s T E. 

Les veritez particulières de la Re- 
ligion , ne peuvent feire fovSrir l'hom- 
me , qu'autant qu'elles contribuent à 
réveiller chez lui le témoignage de la 
confcience ou de la vérité fimple: 
Les veritez les plus prefTantes tien- 
nent lieu de divertiffement à ceux qui 
les cnvifagent , par manière de contro- 
verfe ou de critique : Il réfulte de là 
une diverfîté & un mouvement, qui 
cft d'un grand fecours , à qui craint 
d'entendre trop diflinftcmcnt le lanr 
gage fîmple de la vérité: Tous les 
omemens empruntez que l'on em- 
ploie, pour donner, à ce qu*on pré- 
tend, plus de force à certaines veri- 
tez , les défigurent & les énervent, en 
les tirant de leur iTmplicité naturelle. 

Quoi qu'à le prendre dans un fens 

. rigoureux , il n'y ait que la vérité pri- 

, xnitive Si uniyerfçUç de iîmple, les ve- 

- ^ ritcz 
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riiez partîcîilîCTês> *efttant qu'elles pro- 
cèdent de la rtémè verité'i ont aufiS 
dans leur origine utte forte de {impli- 
cite , par où elles «'unifient à la vo* 
rite fîmplc; Par la[ relation naturelle 
qu'il y a entr'eUès y l'une fèroit la clef 
de toinès les autres : La 'Vèritë iîm- 
ple Ôc univerfèllc feroit, à l'égard desT 
veritez diflinétes & particulières , çe^ 
qu'eft la lurtiieré à Fégàrd des objewS 
Sans rien perdre de fa fimpiicité; elte 
eh- découvre la diverfîté^ &*^ les diifFe^ 
rinces j EUeles montre- pour te qu'iti 
font , avec ces deux conditions cepen- 
dant, l'une,, qu'ils ne feront point tra- 
veftis ou déguifez par des envelopes 
étrangères à leur iiature ; l'autre, que 
Toèil fer^ dégagé des obftacled ," qui 
podrroient l'empêcher de les difcernert 
Je conclus de là, que fi les veritez 
de la Religion ceflbient d*être travef- 
tics ou cnvelopées , par ce que le^ 
hommes y ont ajouté d'étranger 3 Si 
eUes étaient prâfentées aux hommes 
dans ce qi^'elles ont de plus fimple ^ 
(mais à des hommes chez qui la con- 
fcience n'cft pas entièrement étouffée) 
CCS mêmes verûea particulières^ les ren- 
voyé- 
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voyçroient naturellement à la vérité 
iimple& univerfellef comme la véri- 
té ^mple les conduîroit infen/îbleroent, 
& par degrez, à la ccmnoiflance d^ 
tinûe des veritez particulières. 

C R I T O K. 

Je ne fai ou j'en fuis» mon cherE- 
rafte ; Il me femUe que je commence 
aujourd'hui feulement à entrevoir un 
ifayon de la vérité ; vôtre difUnâion 
^nlre la vérité fîm|ilt' 6l utûverfelle , 
& les vtriie^ particulières «.m'ouvre 
ks yeux fur une infinîisé dé chofes : 
J'aperçois ce qui m'a rendu û paifionr 
né à la recherche de ce quej'^apeUoiH 
vérité. 

P H I L o Ni 

Je compfens à préfent^ pourqudi 
certaines^ vefit^z que vou^ a¥«^déve- 
lopée» dans vos promenades^- étoient 
de mon goât> tandis que k ^il^ait 
me faifoient ibufirir au-delà de <^ 
qu'on peut dire : Gelles-quîrtwdoietti 
à renverfer certaines opinip^ vuJg^ 
res, certaines routines ou pratiques» 
•qui tiennent de la pedenterie en ma« 
tiere de Religion j ces veritez là me 
plaifoient fore» mais comme vous vous 

arrê- 
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arrêtiez davantage à des veritez qui 
porioient coup fur moi , en y réveiU 
lant un je ne fai quoi qui me cçn- 
damnoit » je paffois fûrement plus de 
liiâtPfÊ» quart d'heures que de bons* 

£ R A s T £• 

Vous démontrerez par vôtre expé- 
rience, mon cher rhilon, la vérité de 
ce que je dtfois timtôt fur les rela- 
tions 9 qu'il y a- éii verîtez particu- 
béres-v k to vérité fiihple , lors-qu'el- 
ysi* tout pH{9niéc3 dans im certaine 
jôéirV c^cft- à-dire< d«fs ce qa'eilcs ont 
de fîmple à leur manière. 

P ]ft I L N. 

Je vous comprensi Erafle> à ce qu^il 
me femble ; la vérité qui regardé l'A» 
xifietice de la Confcience éfl , fatiff 
contredit » une des plus fîmplcs , iC 
qui doit renvoyer le plus direftemeM 
à la confcience même ; cependant , û 
Vpus aviez difcuté la même vérité, 
par voye de critique ou de.controver- 
fe , en étalant fur ce fujet les différen- 
tes opinions des Théologiens , loin 
d'en rcflentif de la peine , j'en aurois^ 
été fort diverti , & peut - être plus 
que d aucun fpeâacle ; mais comme 

vous 
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vous me renvoyez fur ce fiijet, atr 
fentiment ôc à rexperience « & que le 
fentiment reveillé par là , ni^eii difoit 
infiniment plus que vos expreifions les 
plus énergiques : j'étok tourmenté de 
manière à ne pouvoir fe l'imaginer , 
il l'on iv'y pafTe, 

£ R A s T B.. 

Vous auriez beaucoup moins fouf- 
fert , mon cher Philos , fi vous vous 
étiez rendu plutôt au témoignage de 
la vérité, d'autant plus qu'elle vous 
attaquoit en même temps , au dehors 
& au dedans. 

Cependant la correspondance qu'il 
y avoit chez vous, entre l'un & 1 au- 
tre de ces témoignages; marque qu'il 
n'y avoit pas de barrières bien fortes 
qui leur barraflcnt le chemin ; ceux 
qui ont bâti entr'eux , & la vérité des 
barricades prefqu'mfurmontables, fouf' 
frent moins pendant un certain temps; 
mais ils ne favent pas combien il leur 
en coûtera un joun 

P H I L jO N. 

Je n'ai pas oublié une parole qui 
vous échapa fur le même fujet , dans 
une de nos promenades; c'eft en fub- 

ûaLtir 
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fiance , que la vérité ne perdra rien 
de fes droits, & qu'il faudra tôt ou 
tard, dans cette vie ou dans l'autre ♦ 
lui reftituer les ufurpations qu'on lui 
aura faites; J'expérimentai alors ce 
que vous nous avez dit aujourdhui ; 
Que les veritez particulières, dans ce 
qu'elles ont de fimple , renvoyent na- 
turellement & direâement au témoi-^ 
gnagc fîmple de la vérité j Cette pa- 
role dite en pafTant, fut un traie qui 
me renvoya fi fubitement à ma Cons- 
cience , & j'eii reflentis la vérité d'i>- 
jne manière fi pénétrante^ que je n'eus 
pas befoin de vous en demander des 
preuves. 

£ R A s T £• 
Les veritez les plus fimples font:, 
par leur relation avec la vérité primi- 
tive , fi fort au- dcfliis des preuve» , 
qu'elles ne pàroiflent douteufes que 
parce qu'^n entreprend, de les prou- 
ver j leur idée feule ou le fentime»t 
^ue l'on a i prouvé qu'elles exçU.eni; 
rexiflepçe de la Confcicnce, p^r ,ea{- 
. ^mple , eft prouvée *par fon langage 
même ; Elle fc fait entendre ; do»c 
^Ue ejS ; fon témoignage eft iav^ria- 
'. * ' blé- 
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blement droit, donc il eft infaillible; 
ton témoignage efi infaillible, donc les 
veritez particulières qu'il adopte font 
indubitables , par cela feul elles n'ont 
pas befoin d'autres preuves. 

Cela s*apelle-t-il (avoir argumenter, 

3 n'en dites-vous Criton, dois je avoir 
u regret à Targent qu'il m'en a coû- 
te , pour aprendi e une û belle ârience \ 
C R I T G N. 
Vous n'en connoifTez pas le plus 
fin, Erafte , & à cet égard vous pour- 
riez bien avoir regret à vôtre argent j 
Les veritez que vous venez de prou- 
ver , font fi évidentes d'elles mêmes, 
que tous les Sillogifmes enfeoible, ne 
fauroient rien y ajouter j l'habileté fc- 
roit de trouver des arguments qui dé- 
montraient le contraire!; les vôtres re- 
viennent à ceci ; il efl jour , donc la 
lumière exifte ; je la vois , donc j'ai 
des yeux ; je ne faurois douter de ce 
-que mes yeux voyent en plein jour» 
or il me difent , que je fuis à la pro- 
menade , & qu'Erafle & Fhilon font 
à mes cotez, Ergo, la chofe eft in-* 
dubitable ; je n'ai pas befoin d'autre 
preuve J voyons» je vous prie, Eraf- 
te» 
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te , le grand effet de cet argument j 
Avons nous à préfent plus de certitu- 
de qu'auparavant qu'il cil jour, que 
la lumière exifle« que nous avons des 
yeux, & que nous fommes à la pro- 
menade. 

£ R A s T £• 

Lfi grand effet de cet argument eft 
tell que j'ai commencé à mettre en 
doute, s'il étoit vrai qu'il fut jour, 
que j'<ai des yeux, & que je fuis à 
la promenade avec Criton &f Philon. 
-G R i /r o N. 

Vqu* voyez par là, mon cher Eraf- 
te, -que vôtre nabileté n'efi pas gran- 
de , lors-que vous n'entreprenez de 
prouver <jue -des veritez plus éviden- 
tes par elles mêmes que par les arga- 
mens qu'çn en peut faire j l'habileté 
feroit de démontrer , p^ exemple , 
qu'il n'efl pas jour à préfent, que nous 
ne fommes point à la promeniade , Ôc^ 
<que nos yeux nous trompent quand 
ils nous le difént. 

Effeélivemcnt, où- feroit rtrfage des 

^Sillogifiaes ^il ne s'agifFoit que de dé- 

monfsir ^u^ e& jour en ^Uin midi. 
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Se s'ils ne fournifToient pas le fecrec 
de prouver clair comme le jour, que 
le blanc efl noir 5 & aue le noir eil 
blanc : Mais raillerie a part , il fait 
bon avoir à faire à des Fhilofophes 
aulU déliez que Criton » il a .d'abord 
compris le but d'Eraile dafns fes argu- 
mens > âc foutenu eufi;iite la gagûre 
fans s'embaraflèr j J'avoue que fai 
rEfprit plus épai^j & que je n'ai point 
compris d abord ou ÊraUe en vou- 
loit venir. 

£ R A s T B. 
L'on fent aflez le ridicule qu'il y 
a d'employer des raifonnemens ou des 
Sillogifmes, pour démontrer des cho- 
fes qui n'ont rien de douteux, & aux- 
quelles le fentiment rend un témoi- 
gnage incpnteilable; Entreprendre de 
,prouver à un homme qui a de bons 
yeux » qu'il n'eft pas aveugle , c'cft 
le moquer, il en fait plus là-defTus 
,par fentiment., qçie.par les preuves 
les plus dcmonflratives. ' . 

. P H I 1: O ». 

' Il fen^blê que les honmies ont en- 
trepris d'étouffer le fentiment de la 
vérité ^mple, par les fautes ^ preu- 
ves 



PitOMENADE. 193 
ves & dVguinens, qu'ils ont mis en 
avant pour établir certaines veritcz 
particulières. 

E R A s T B. 

Ou plutôt, mon cher Philon, pour é« 
tablir certaines opinions» auxquelles ils 
ont donné le nom de veritez, en voulez 
vous la preuve; c'eft ropofition & la 
contrariété des mêmes opinions; ce qui 
eil vérité ne fauroit fe contredire. 
C a I T o N, 

Voila , mon cher Erafie, un Sillo- 
gifme dans les formes, il ne vous fe^ 
ra plus permis d'en décreditêr l'ufage* 

£ R A s T 1. 

Si je parle profe fans le favoir, mon 
cher Criion > je ne faurois qu'y fai- 
re : Il faut cependant que je vous di- 
fe que j'ai paru ennemi des S'illogif^ 
mes ou des argumens « ce n'efl point 
la forme qui m'éfarouche , mais rufa* 
ge que l'on en fait pour obfcurcir le 
vrai ) & donner de la couleur au 
faux : C'eft par cette habileté que les 
Doâeurs de chaque Sede ont trouvé 
le moyen de donner aux opinions les 
plus contraires! des couleurs de ve« 
fité ^vu ls9 Qut ùik qu»bfîer de ce 

I nom; 
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nom ; par là ils ont fait voir que la 
vérité peut-être opofée à elle même 
fans cefler d'être vérité ; n*efl-ce pas 
là un art merveilleux / 

P H I L O M. 

Il femble que la vérité ait été par- 
mi les hommes une pomme de difcor- 
de , un fujet de divifion & de com- 
bats , plus fanglans que ne furent ja« 
mais ceux du Siège de Troie. 
C R I T o N. 

L'on ne faurdt dire effeâivement« 
iî elle leur a été plus avantageûfe que 
défavantageufe, èc s'il n'eût pas mieux 
valu .... Ou êtes vous donc, Eraf- 
te , ave2-vous entendu ce que Phi- 
Ion vient de dire? 

E R A s T E. 

Je l'ai iî bien entendu* mon cher 
Criton, que ce3 paroles m'ont remis 
dans mon humeur rêveufe> & je crois 
que pour aujôurdhui, je ne ferai guè- 
re propre à autre choie. 

Philon à Crit on 

Cela s'apelle nous dire , en tout 
autant de terfties, que nous ferons 
ïmi ée tion» tetîrer , pour le laiflèr 

•' ERASr 
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E R A s T B. 

Vous devinez fi jufte, mon cher 
Philon , qu'on n'a rien à vous répli- 
quer. 

C R I T O K, 

Il faut ici nous exécuter de bonne 
grâce, & cela fans beaucoup de def- 
ihterefTemcnt j les rêveries d'Erafte, 
ne nous ont point porté malheur par 
le pafie , & que (avons-nous • • • • 
Philon. 

Je vous entends» Criton , & là-def- 
fus , partons fans barguigner davan- 
tage. 
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Criton. ^^ii^ 
Avez-vous, Philon» que nôtre ami 
^ n'a pas couché cette nuit en Vil- 
le» j'ai envoyé chez lui ce matin, 
Tofli a dit qu on ne l'avoit pas vu dè- 
I a puis 



s 
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puis hier» qif aparenunent il fercMt aUé 

€P xaiopagnc, 

F H I I. o K. 
Ses rêveries Fauront conduit infen- 
iiblement jufques à la campagne de 
N. • • ; on ne le laiflèra pas reveniriî- 
tôt; je prendrois -encore patience, fi 
pour nous dédommager » il nous ^ 
ibit part de (jes rêveries depuis*là. 

C R 1 T G N. 

Il Taura peut- être dqa fait : Que di- 
rî^-vous» Fbiloo, fi j'avojs deviné 
jpAe? 

F H I L G K« 

Je dîrois que vous voulez déjà fai- 
te le petit Magicien , mais je vous 
ferai voir que Je le fuis autant que 
vous , puifque je dcvbe que vous 
joiiez à coup fur. 

G&ITON ùrc ici Mue Letirfi déjà foche» 

Voilà une Lettre que l'on m'a re- 
mis , comme je fortois de la maifon. 
Cpnnoiflez - vous cette écriture ? 

iP H,I L ON. 

Ceft Erafte lui-même, & qui plus 
çfl , c'eft à Philon que la lettre s*a- 
drcfle , il vous m'en priez bien , je 
vous en ferai .part. Cri- 
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C R I T O N. 

Vous feriez bien fâché, Philon, de 
h garder pour vous feul j voulez-vous 
que f en faflc la lefture ? 
P M I L o N. 
Je le yeux bien, Criton, maïs il faut 
chercher à nous mettre à Tombre ; 
voilà un banc où le Sdeii ne donne 
point. 

Ici ils s^aj/iyine & Criton lit* 

LETTRE 
D'ERASTE àPHILON. 

i^TpUifquc c'cft vous, mon cher Phi- 
„ Jl Ion , qui avez donné lieu à mes 
jjêt-erics , ce fera vous qui en ferez 
„importunéj vous riez de la pénitcn- 
„ce, mais elle ne fera peut- être pasr 
„fî' legéfe' que vous vous l'imaginez j 
f,qùe fatveiz-vous , fî en rêvant je ne^ 
,>vous niénerai point dans quelque Paîs^ 
„perdu> ou dans quelque lab3nrinthe, 
^>dont vous aurez peine à vous tirer; 
,^£n ce cas- là, hé vous en prenez qu^à 
„vous même' où à vôtre' comparai/on^ 
^fur la Pomme de difcorde , puifqùe 
,;>ç'a été l'occafîon de mes rêveries. 
»Je ne vous dirai pas qu'iellca m'ont 
I 3 amené 
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naniené preiquc fans y penfer juiqoes 
t,à la campagne de N. • • oà je luis 
t^daellemenc ; elles m*oiit bien £ût 
>,faire un autre chemia« je vai vous 
9>le tracer û je puis « vous me direz 
Inaptes cela il vous êtes d'humeur de 
,,m'y accompagner. 

nD'abord je me trouvai m€»-meme 
,>dans un labyrinthe > en confiderant la 
««vérité) fous Tembiéme de la pomme 
«>de difcorde» comme b came des 
,,débats , des divifîonS) ^ des con- 
,,teflatioBs , iàns fio^ quiregoem par* 
,ian les hommes; Qu*e^ce que la ve» 
^rité, difoîs-je? £û-ce un biea« cfi« 
Mceun mail le monde pourroit-il iè 
j,pafkr d'elle, pourroitil feulement 
^fubfifler iàns elle, & Tidée d'un mon- 
,,de fans vérité , ne feroit - elle pas 
,,1'idée d'un Cahos; mais encore une 
^fois , qu'eft-ce que la vérité? Je 
,^e rapellois là-deflus; la diflinâion 
y,QVLC nous fimes hier, entre la vérité 
,inmple & univerfelle qui eft une« tc 
,»les veritez diflinâes ou particulie- 
„res qui font plufîeurs; je trouvai 
9,que cette diftinétion pouvoit être 
««d'un grand uiàge à certains, égards » 

mais 
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ffinaîs que dans un certain jour > elle 
9iétoit encore imparfaite 9 ou qu'elle 
,^voit befoin d'être dévelopëe. Il 
9iine parût aue dans le fond» les veri* 
9,tez diAinftes étoient d'une nature 
9>trop différente » de la vérité fimple 
,)pour être appelle du raéme nom. 

,,11 faut avouer, que nôtre knçue 
,,efl il flérile en exprefCons , que ion 
^,eft fouvent obligé d'employer les 
9,mémes termes « pour défîgner des 
„chofes très diiTemblables. 

9,Quoi de plus diiTemblabie , par 
«^exemple , qu6 la vérité fimple uni* 
^fVerfelle, la verhé vivante, étemel- 
„le , l'origine de toute vérité; avec 
yiunfait une cbofe arrivée en tel tempS/ 
^tel lieu« accompagnée de telles cir- 
>,coiifUnces auquel on donne le nom 
9»de vérité. L'on donne te inéme nom 
„aux differeiis feus que Ton prétend 
MtroQver dans l'Ecriture; chacun s'ar- 
i^éte à oehti qu'il a adopté, le dé* 
;,ffe&d ai le foûtîent coimme le feut 
^qui foit de mife à reaodufion de tous 
vjes fens opofeau Le terme d'opmion 
,,iie feroit^il pas ici à fa place ? C'efl 
^^e qui paroitra fi L'on confidere qu'en- 

ti^c 



2CXD D-OVZIEME 
»,tre ces Cens opoièz , il y en a in- 
^failUblement de hnx , & peut édre 
,,bien d'avantage que de vrais; oa 
y^peut donc les appeller vrais ou 
vitaux f pris en général ; On parle de 
,,même d'opinions vrayes ou feuflès» 
t>niais jamais l'on ne s'efl avifé de par^ 
>tler de veritez vrayes ou faufles. 

«,Ce qui efl vérité Vcû toujours; 
„Si ce qui nous a paru vrai dans ua 
sitems, nous paroit ûlux dans un au- 
^tre t l'on ne dit point que la vérité 
^efl devenue faufle i mais que Ton a 
S9pris le faux pour le vrai. 

oiLa vérité demeure donc toujouri 
t,învariable ; Elle n'ed jamais opofée 
9)à elle-même , ce qu'elle étoit hier, 
n^lle Tefl' aujourd'hui; Sur ce pied 
„là, eft-ce elle qui eft la pomme de 
„difcorde, où font-ce les opinions auxr 
9^queUes les hommes ont donné le 
5,nom de vérité ? Voilà {ans contredit 
vie dénouement de l'Enigme ; le fim- 
9)ple bon fens neiauroit ledéilavouer; 
,>il diâe de lui-même, qu'on ne (au- 
««roit donner ce qu'on n'a pas , que la 
,,lumiere ne peut produire les tene- 
^bresy que ce qui efl.fimple & unir 



,^rmc> ne fauroit produire la divi- 
,,{îon.& Il contrariété. Voila donc 
,>la vérité juiltiiëe des defordres qu'el- 
yM & paru caufer parmi les hommes; 
^voilà en même tems dequoi defabu- 
^er les hommes de la pailion, qu'ils 
,,ont paru avoir pour la vérité : Voilà 
„une clef qui ouvre une des portes 
,)du Labyrinthe, nous n'enïommes pas 
,fpour cela entièrement dehors j' il fe 
^^préfente de nouvelles difRcultez. à 
^liurmonter. En , voici une entr'autres. 
: fJheux nV t-il pas manifeflé la veri- 
,)té aux hommes dans l'Ecriture Sain- 
j,te,&n*cft-ce pas dsms rEcritUre que 
,)les hommes ont puifé les opiniqns 
f^opofées» qui ont produit des contef- 
„tations fans fin ? Çek étant» l'Ecris 
9,ture a été pour eux une véritable 
y^pomme de difcorde : Or l'Ecriture 
,iSainte eft vérité, donc ce qui peut 
»,être attribué à l'Ecriture Sainte, peut- 
.^^Ure attribué à la- verké. 

«,Les honimes font paifionnez pour 

*9,Ie& opinions qu% ont adoptées^ c'eft 

9,dans rEcriture Sainte quils les on^ 

t,trouvées, l'Ecriture Sainte>e{l vérité^ > 

ndonc Im,. hommes font paifionnez 

: . l' $. pour* 
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9,poiir la vérité: voMa des Ârgumens 
s^bien forts, j'eflayerois d'y répondrci 
,,ii je n'étois faifi par un fommcil 
^encore plus fort, auquel il faut abi<K 
9»lument que je cède. A demain^ mon 
„cher Phiîon , le refie de me« rêveries: 
^Si ce n'eA par écrit, ce fera peu€>- 
9>étre à la Promenade. 

C R I T o V» 

„Que dites- vous, Fhilon» des rêve* 
taries de n^re ami? 
Ici Erafi€ arrive y &fe cache dirrùrc tm 

4rkrCi ieU il ic^uit , fûm hr^ OftrfL 
V a ï i. o V. 

Je dfs que ce n'efi pas fàùa fujet 
qu'il m'a fait attencke, qu'elles pour- 
roient me conduire dans un labyrinthe» 
dont je ne me tii-erois pas aiîément; 
5ce que je trouve d'un peu malicieux 
dans fon fait , c'eft qu'après vous y 
avoir mis, il vous y îaiue, tire -t'en 
comme tu pourras i Si je me mets a 
lui écrire, je le gronderai d'imporlaace. 

C K I T O K. 

Vous voulez donc vous courroucer 
à vôtre tour, Philon , & vous ne pre- 
nez pas garde qu'Eraile vous a déjà 
rendu yn fervice iigpalé, en vow ti- 
rant 
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faut de Tcmbardras où vous Tavicz jet- 
té lui-même , par vôtre difficulté fur 
la pomme de difcorde; il a bien falla 
qu il ait lui feul débrouillé la fufiée, 

' P H ^ L O N. 

Je me condamne, mon cher Criton, 
Ôc je fens que je vais me découroucer: 
L'impatience que j*avois d'entendre 
réfoudre les argumens, par où il finit 
fk Lettre » m'avoit mis de mauvaife 
humeur; je crois que s'il- ne revenoit 
pas aujourd'hui ou demain, je ferois 
fort tenté de l'aller joindre. 

EkastEi fans être vL 

Si vous aviez befoin d'une voiture 
pour aller iufquesvlà. 

P H I L N. 

£ft-ce un efprit que nous venons^ 
d'entendre l 

C R I T o N. 

D'où fort donc cette voi» ^ il faut 
ici s'armer de courage. 

£ R A s T B /e montrant. 

Sans doute , puis- que c'efl la \om 
d'un Magidem 

P H I E N. 

Ma^cien tant qu'il vous plaira, vou^ 

ftè nous épouvantez gueresi mais quii 

I 6 auroitr 
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auroît ofé efpercr de vous voir ici am 
jouîdliui; je craignois que N. • . • ne 
TOUS retînt encore pLofieors jours. 

£ R A s 7 s. 

U n'y aorcm pas manqué « Philon* 
fi cela avoit dépendu de lui > mais je 
me (bis efquivé làns demander permit^ 
fion ; Py étois allé en rêvant « j'en fuis 
revenu de même, & je vous rencontre 
ici à point nommé, pour • • •. 

C B I T G N. 

Savez-vous , Erafle j que Pkîlon <• 
toit fort encolere contre, vous 9 il y ^ 

quelques momens. 

£ R A s T X. 

En qualité de Magicien, j'en étois 
déjà informé * & je venois lui offirir de 
lui aider , fî je puis , à fortir du La- 
byrinthe où je Tavois laijQTé. 

P H I L G N. 

Je vous accufois d'un peu de mali- 
ce , mon cher Erafle, mais je vois biea 
qu'elle n'eft pas des plus noire » non 
plus que la Magie qui vous, fait de- 
viner fi jufte. Vous nous aportez lans 
doute la fuite dé vos rêveries. 

£ R A s T £• 

Jt fuis trop homme de. parole poux 

7 
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y manquer; De peur qu'elles ne m'é- 
chapaiient, je les ai mis fans fcrupu^ 
le, dans une auiïï étroite prifon que 
nos deux Juifs > Je vais vous les livrer 
pour en faire tel ufage qu'il vous plaira. 

P H I L O N. 

Je crois que cet ufage fera de les 
lire 9 Se que nous avons afTez de tems 
pour cela. Il lit. 

,,Pour réfoudre les Argumens en 
i,queilion, je réponds d'abord; Que 
jJ'Ecriture Sainte efl à proprement 
9,parler , . non la vérité, mais un témoi- 
,,gnage de la vérité;, ce témoignage 
jyt^ exprimé par des mots fufceptibles 
„dc differens fens ; chacun y a trouvé 
,,uh fens conforme à fes pafiions ou à 
„fes préjugez : Les préjugez & les pa(^ 
,)fions des hçmmes éitant toujours opo- 
Jkz» ont produit la diviiion par lès 
^opinions opofées, qui en font proce- 
y^cedées , & voila la pomme de difcor- 
9,de. Si l'Ecriture en a été l'occaiîon« 
y^comme on ne peut eh difconvenir» la 
«^vérité en eil-eUe refponfable ? H n'éfl 
y^pas vrai en tout fens, que ce que Toii 
^peut attrib^uer à l'Ecriture ^ on lé 
y,puifle. attribuer à la vérité j Si. les 

9)Ebm-» 
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^hommes font pafïïonnez pour les opi- 
filions qu'ils ont puifées dans TEai- 
„ture , cela ne prouve point qu'ils 
,,foient paffîonnez pour la vérité ; ces^ 
»,opinions font leur ouvrage 9 le fruit 
,,de leur pénétration Se de leur dif« 
,)Cemement, elles dépendent du fent 
«^particulier, qu'ils ont attaché à tels 
9»ou tels endroits de VEcriture; ce 
,>fens particulier c& celui qui leur a 
)»paru le plus propre à foutenir leur 
»)parti contre tous les autres; ils fe^ 
,,roient au defefpoir, que la vérité leur 
^en découvrit le faux; fur ce pied-là, 
9«pour qui font -ils paffîonnez, eft-ce 
j,pour la vérité ou eft-ce pour eux- 
j^mêraes ? 

fhilon Mfcontinuant de lire. 

Voila effc6livement de quoi deia- 
bufer les hommes de leur prétendue 
pafBon pour la vérité ; Je dois recon^ 
noitre ici, que je n'en ai jamais aimé 
que Tombre & les aparences; je com^ 
mence à croire que rien au monde ^ 
n'eft plus rare qu^un (îhcere amateur 
de la vérité. 

£ R A s T B* 

Ok le trouver, mon cher Fhilon ? 
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Un homme chez qui la vérité ne ren- 
contrerojt^ ni bornes, ni refiftances, 
qui voudroit la recevoir à tout prix , 
éc de quelque part qu'elle lui fut of- 
ferte , qui lors qtfclle viendroit à fc 
faire entrevoir , n'examineroit point 
avant de lui donner entrée t £ elle 
le reprend on fi elle lui aplaudit » 
il elle efl opoféc ou conforme à fes 
opinions Ôc a fes inclinations, fi el- 
le peut le déranger dans les plans 
de conduite qu'il s^efl formé y en un 
mot 9 aporter quelque préjudice à 
fes intérêts temporels » à fa réputa- 
tion ou à fa fortune; un homme 
(fis- je, qui) fans confulter là-deiTuS) 
lui ouvriroit toutes les portes , feroit 
un Phénix dans fon genre» 

P H 1 L O N. 

II mé lemble que je connois quel- 
«u'utt, à qui ce portrait pourroit rcft 
fembler*. 

. " ï K A s T »• . , 

Que 4i^fceahvous , mon pathrre PM- 
ïon , je Vois que, par ce quelqtfuhi 
vous entendez Erafte., fouvenez-voui 
^A vous plait , que ce portrait effbien 
^i ferc nt de celui qu'il vous fit de hii- 

méme 
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même « 3 y a quelques jours j trouver 
bon que je vous y renvoyq, ♦ Je vous 
dirai de plus ((ans que la modefliey 
entre pour rien ) que je me furprens 
il fouvent dans des fecrettes réfiflancef 
à la vérité , lors qu^elle eft opofée à 
mes idées ou à mes mcUnations que 
je n'ai pas befoin d'argumenspoor 
m'en convaincre* 

F H I L o K. 

Si Madame la Modeflie n'avoit pas 

Ësrdu fon crédit parmi nous, je (eni 
rafle» que je vous Tauroîs bien*tol 
plantée ici , mais malbeureufement 
vous lui avez bouché les avenues; £i* 
vez vous que je la regrette fouvent; 
par exemple, lors que je fuis obligé 
de croire mes amis à la lettre fur le 
mal qu'ils difent d'eu^- mêmes , ôc plus 
encore lors que je vois que Je lerâ 
crû fur celui que je pourrai dire de 
moi» que l'on n'en rebattra rien du 
tout pour le mettre fur le compte de 
la modeflie j cela n'eflr4 pas. bien mor- 
tifiant» & n'efl-elle pas d^un grand 
iiikge à ceux qui l'admettent dans leur 
focieté f Ils peuvent . décharger fur 
elle .tout ce que bon leur fçmbte> fans 
. »iJfS PrQmenadt. dire- 
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être qu'elle fert à entretenir la con- 
verfation qui tariroit bien- tôt» (1 la 
vérité feule avoit lieu. 

C H I T O N. 

A propos, de la vcritë, voulez- 
vous que nous reprenions les rêveries 
d'Eraftej où en étions-nous reftez / 
P H I L o N. 

Pavois achevé de lire l'article où 
il eft prouvé, que les hommes, loin 
d-étrc paflionnez pour la vérité, font 
paflionnez pour leur propre ouvrage^ 
pour tes opinions qu'ils ont fabriquées; 
-Voici un article qui recommence. (// 

' „Prouvcz-nous, me dira quelqu'un^ 
>,ee que vous avez avancé , que tout 
'3,ce qui peut être dit de la vérité, ne 
^,peut pas être dit àjufte titrede 1£- 
9,criture, & qu'au contraire ce qui 
^,peut-être dit de l'Ecriture ne fauroit 
»»convenir à la vérité , qu'eUe ditfè- 
„rence mette^^ vous entre l'uri & l'au- 
^tre; je demande à mon tour, quel- 
„le différence , il y a , entre le té** 
^,moignage qui eft rendu à une per* 
^fonne & la perfonne elle même, en- 
j^tre une dilTertation ou un traité fur 
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iJe cfl la d ifeie i Mx qa^ y a , cnnc 
^Ecrkore & la irerâéj ITEaÎÊJon hà 
yfenécténwigKàgt, mabcflenepcA 
i^etre qidlée vcriié» a iBoâaj|Q'oii ne 
J^emtadc dans m iens improp cc» 
9sCoiiBie ocrcuoi rcmriMioit laBOC 
«yjoor cTan msmatak^ qei trakc des 
nMoflcs; il demandoît a L • • • s'il t- 
^ponok les Etoiles airrc lui: Cette 
yjbçon de titrer on livie, n^a jamaîf 
M&it {M-oidre le change à perfonBe* 
sydans ks diofes qui ibac da refflort 
y^des (èns. Un Lirre qni c oniîrmh oi t 
9^ portrait d'an Prince» fon hiftoire^ 
^ia forme de fon gonvernemoi^ &c 
^'a jamais été pris pour le Prince, 
»,& Ton a beau dire , que Ton a Louis 
»^ I V* dans fa poche , perfonne ne 
^s'avife d'en rire. Il n'en eft pas de 
,,méme de la vérité ; les hommes ont 
y^infenlîblement pris le change, ils ont 
»,pris le témoignage qui lui tû rendu 
ttpour la vérité elle même» ils fe font 
ytperfuadez , que pofFeder TEcriture 
t,a fonds, comme ils parlent, c'efl 
„pofleder la vérité , ils Tont apellée 
9^a lumière , le guide infaillible , en 

»>un 
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„un mot la pure vérité j Us fe font 
^arrêtez au témoignage» & par là il 
^»ront rendu inutile, ils en ont empé- 
,,cbë| l'effet, bien plus, ils l'ont tour- 
^né ccMitre eux-mêmes. En veut- on 
uun exemple « le voici. Nôtre Sei- 
ttgrneur dit aux Jui£s que lei EcriiH^ 
,^r€s rtinloêint tirimgnagt dt UUj mais 
f^'ils m vêuhUntfçint aller 4 lui pour 
f^vair la vie. 

ii,A quoi fert un témoignage, dont 
^on ne veut point profiter / Il fert 
,9a condamner ceux qui auront fait 
j^profeflion <ie la recevoir; Aitiife en 
^^ui VêHs avez, ejperanee, efi celui qui 
nveui cendamnera. 

9,L'£criture Sainte efl à l'égard dç 
),la vérité, ce qu'étoit Jean fiaptifle à 
^,1'égard de Jefus; Il efl dit de St. Jean 
„qu'il n'étoit pas la Lumière ; mais 
^qu'il étoit envoyé pour rendre témoi- 
»9gnage à la Lumière; voilà qui dé- 
„peint parfaitement la relation qu'il y 
>,a de l'Ecriture Sainte à la Vérité » 
»,& qui en marque en même temps 
s,la différence. La vérité confiderée 
„fous Tehibléme de la Lumière, m'oc* 
ffCupa long-tems dans mes rêveries « 
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f^e trouvai que la lumière naturellèfr 
nétoit une repréfentation vifible de 
y,la vérité ou de la lumière fpiritueU 
9,1e } que ce que Tune efi à l'égard 
„des corps & des objets fenfîbles, 
««l'autre YeR d'une façon très éminen- 
„te» à l'égard des efprits & des objets 
„invifibles; qu'il n'y a entre ces dci» 
,4umieres, d'autre difierence, que celle 
9>qui doit être néceiTaireftient entre la 
ncopie & l'origiiml; entre un être maie- 
y^riel & un être fpirituel; entre un être 
pfans intelligence Srfans vie, Sç xm être 
^vivant & intelligent; entre un êtfe 
,>créé & un être incréé; que d^àiUeiirs 
„leurs propriété & leurs cflfèts font 
;,précifement les mêmes par raport aux 
„fujets , qui leur font propres ; ma:is 
^,la vérité efl-elle incréé dira quelqu'un-, 
„le titre d'incréé convient-Û à quel- 
„qu'autre qu'à Dieu ? Je demande à 
9,mon tour fi la vérité fimple , la ve- 
„rité primitive a un commencement; 
,>s'il y a eu un temps, où elle n'exif- 
„toit pas , & fi Ton peut un feul inf- 
„tant la fcparer de la Divinité, ou fi 
,,ridée de la divinité & celle de la 
,,verité ne font pas liées d'une manie^ 
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yfXt înféparable ? Perfonne je crois ne 

,^le conteftera, il eA donc incontefta- 

«^le que la venté fimple a toujours 

,,exillé en Dieu , & qu'elle n'eil en 

,xien différente de Dieu même. 

- Y^Ici la diflinâion que nous fîmes- 

^jhier entre la vérité fimple ou univer- 

^fcUey & les veritez diftipdes ou par- 

,*ticulieres trouve fa place; elle fait 

9,apercevoir la différence qu'il y a» 

«,entre les veritez créés , & la vérité 

^incréé « la vérité incréé eH une^ fim- 

y,fUs univerfellt , les veritez créés font 

^yflupeurs diflinlies & bornies : Si je par- 

^lois à des efprits flupides , j'explique- 

„rois ici pourquoi l'idée de la fîmplici- 

^é^ de i'univerfalité & de l'unité font 

*>liées inféparablemenf. 

Philon difcontinuant de lire^ 
Je fuis aflez ftupide, mon cher Eraf- 
te , pour me faire un plaifir d'en en- 
tendre l'explication* 

£ R A s T E. 

Vous êtes malicieux: Philon , vous 
faites lé flupide pour me faire parler 
de chofes que vous favez mieux que 
n:ioi ; fî vous étiez un enfant, je vous 
dirois que ce qui ed Hniverjcl , éft un 



1 
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ou Mr#f «r parce cpi^ii ne peut pas y 
avoir deux êtres univerfèb, pub que 
s'ils étoienc deux, chacun (eroit on 
être particulier & non l'Etre univerfeL 

Si TuniveHâlité Se Tunité font infé- 
parables, la (implicite ne Teft pas rooms 
de l'un 8c de rautre* ce qui eft fim- 
ple doit être nniverfel j ians quoi il 
ne feroit pas fimpie, ce qui n'cnwiot 
compofié de plufieurs parties eft un 
ou unique* ce qui eft unique eft £m- 
pie* nous a¥ons démontré que cecnii 
eft un ou unique eft univerfel; £r- 
go> ce qui eft ftmple eft univerfel & 
unique comme ce qui eft unique eft 
£mple Se univerfeL 

Vous en faut- il d'avantage Meflieurs 
les moqueurs; comme ils rient fous 
cape de m'avoir fait ergotizer mal- 
gré que j'en aie. 

P H I £ O K. 

C'eft ce que nous demandions» Eraf- 
te ; il me paroit qu'avec tout vôtre 
dépit contre les Sillogifines vous fa^ 
vez aflez bien en tirer parti. 
£ R A s T £• 
Le merveilleux parti de favoir dé- 
montrer, parrarangementdeplufîeurs 

fylr 
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fyllabes , des chqks qui fautent aux 
^cux , fi-tôt qu'on les veut ouvrir! 

C R I T N. 

Reprenons nos rêveries, donnez 
les moi , Philon, je lirai à mon tour» 

£ R A s T B. 

Je crois que nous ferons mieux de 
garder la fuite pour demain ôc de pren- 
dre pour cette heure le chemin de la 
VUle. 

C R I T N. 
Je vais donc mettre les rêveries 
dans ma poche > je vois la jalouiie de 
Philon , il fe contentera s'il lui plait 
d'en avoir le commencement, je ne 
me delTains pas de ce que je tiens 
pour aujourdhui, Ceft affez que je 
m'engage à en rendre bon compte 
demain. 
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PROMENADE. 

Criton. Philon. Erajh^ 

Criton^'à Philon & À Erafic. 

IL y a demi heure que j'attens ici 
les rêveries à la main ; Vous croi- 
yez peut être que j'impatientois fort 
de vous voir arriver , mais point da 
tout, je me trouvois fort dédomma- 
gé de ne vous pas avoir par le plai- 
fir que . . . 

Philon. 
Voilà qui cft fort obligeant» de pré- 
férer les rêveries de fcs amis à eux- 
mêmes. 

E R A s T B. 

Plus obligeant que vous ne penfez^ 
Philon , & mon amour propre n'cft 
pas moins flatté de l'accueil que Cri- 
ton fait à mes rêveries, que de celui 
qu'il feroit à moi-même. 
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Vous voilà toujours avec vôtre 
Qmour propre, l'on diroit que vous 
prenez à tâche de nous perfuader que 
c'eft lui qui vous fait agir en tout & 
par tout. 

E R A s T I. 

Voilà toujours Fhilon, avec fcs bel- 
les idées fur mon compte, lequel vaut 
mieux pour moi, je vous en prie, de 
vous tromper à mon avantage , ou à 
mon défavantagej que vous me croi- 
yez meilleur ou pire que je ne fuis/ 
Fhilon. 

Voila une plaifante qucftion ; vou» 
lez- vous que nous fafHons courir aux 
voix ou plutôt à la pratique de tous 
les honnêtes gens, & vous verrez s'il 
t^eil pas décidé (ans balancer, qu'il 
vaut infiniment mieux tromper les gens 
à|fon avantage, qu'à Ton déiavanta- 
ge , & paroître devant eux meilleur 
que l'on n'efl , que de paroitre pire. 
Si le nombre ou la pluralité des fuf-. 
frages doit l'emporter , vous voila 
condamné, £ral!e, puis que vous voa«. 
lez faire entendre qu'il vaudroit mieux 
pow vous paroitre moins homme de 
K bien, 
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bien , que vous ne Têtes, que de le 
paroître davantage. 

£ R A s T E. 

L'accord unanime des TufFrages à 
en décider prouveroit combien la ve* 
rite a de crédit parmi les hommes. 
C R I T o N, 

L'avantage d'être applaudi ou ef- 
timé , vaut bien que l'on lui h(k 
quelque brèche. 

F H I L G N. 

Mais ne craignez vous point, Eraf- 
te , de blefTer aufli la vérité , en pa- 
roîfTant moins homme de bien que vous 
ne l'êtçs? 

£ R A s T E. 

Le rifquc n'eft pas grand de ce 
côté là, mon cher Philon, & je fcns 
bien [de quelque façon que je m'y 
prenne, vous me croirez toujours meil- 
leur ou moins mauvais , que je ne le 
fuis. Il faut vous dire cependant que 
je n'ai point de deflein formé, de vous 
tromper à mon défavantage ; j'ai vou- 
lu feulement vous faire entendre, que 
s'il étoit poflîblc que cela arrivât, & 
qu'en agiflant de mon côté, tout na- 
rurellement» je vous doimafle lieu de 

croi- 
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croire chez moi plus de mal qu'il n'y 
en a , je rifquerois beaucoup moins 
par là , que fi en agifiànt moins na- 
turellement, je vous donnois lieu de 
préfumer chez moi le bien qui n'y fe- 
roit pas. En voulez -vous favoir la 
raifon ; c'efi que dans le premier cas, 
la vérité vous détromperoit tôt ou 
tard> 3c qu'en attendant 9 j'auroistiré 
parti de vôtre méprife. De l'autre 
côté, il n'en feroit'pas de même, 
comme j'aurois donné lieu à vôtre mé- 
prife , en blefTant la fincerité ou la 
vérité , elle fe vangeroit fur moi, en 
me rabaiffant à proportion de la fauf- 
fe élévation f où j'aurois voulu me 
mettre ; en vous détrompant à cet 
égard, elle m'accableroit de confufion. 

C R I T O N. 

Four le coup, mon cher Erafle, 
TOUS m'avez fait entrevoir, plus de 
véritez que vous n*en avez dévelopées; 
vous avez fouvent Tautre monde en 
vûë , en parlant des droits de la vé- 
rité , Se Qcs reflitutions , que tôt ou 
tard il faudra lui faire i Mais n'y a^ 
t'il pas moyeu de favoir , quelle idée 
vous avei de cet autre monde» vous 
K a en 
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co parlez £ fàmiliereineiity qu'il fem- 
ble que vous y avez des habitudes i 

F H I L O N« 

J'ai eu plufîeurs fois la même quef- 
don fur le bout de la langue. 
£ R A s T B. 

Voulez-vous qu'en qualité de Ma- 
gicien, fen faflè revenir quelqu'Om- 
bre; en ce cas -là, il faudroit me 
dire» de quelle couleur vous les fou- 
haitez« 

C R I T O K. 

Je vois qu'en qualité de Magicien, 
vous voulez encore vous débarrafler 
de nous^ mais vous ne nous échape- 
rez pas pour cette fois , & tout ma- 
gicien que vous êtes, vous ferez obli- 
gé de nous répondre tout au plus 
jufie. 

£ R A s T E. 

Vous me tiendrez quitte de vous 
répondre pour aujourd'hui, mon cher 
Criton , fi je vous promets en Magi- 
cien de bonne foi de vous faire avoir 
un manufcrit* qui vous répondra plus 
amplement que je ne pour rois le feire. 
Criton. 

Lui ferons nous quartier à cette 
condition , Philon. P H i- 



pROMENADtl 22 1 
P H I L O M. 

Pourvu que ce ne fok pas quelque 
chofe que nous ayons déjà vu. 
£ R A s T £• 
Avez- vous vous vu un manufcrie 
intitulé vSemîmens difFerens de qucl- 
,»que Théologien? fur l'état des amcs.. 
,,feparées des corps, divifez en lij; 
9> Lettres. 

P H I L G N. 
Je n'ai 'rien vu de fembiable. 

C R I T o N. 
N'y moi non plus. 

P H I L o K. 

Contentons- nous , Criton, d'avoir 
fa parole là-defTus, & revenons en 
attendant à nos rêveries; c'eft vous 
qui les avez ; voulez-vous que je li- 
fei Où en refiâmes nous hier? 

C R I T o N. 

Je vai vous le dire, voici oir nou5 
en étions. 

mit. . 
,,La vérité increée eft une^ JimpU , 
^^univerftlU. Les veritez créées font 
^^plufienrsy diflinEhs & bornées. Ici en- 
,»core trouve fa place la fimilitudc de 
,>la Lumière 9 qui fans rien perdre de 
K 3 k 



222 TmMI ZIBM E. 

>,ra iimplické , découvre une infinité 
«fd'objets difibrens. 

9tLa diverfité des objets , que la 
,>lumiere £ak apercevoir eft l'emblème 
»>de la diverfité des vémez particii* 
yjieres; la vérité fimple* les décoa» 
,,vre dans leur verit^le jour , c'eft- 
ncUe qui en fiût apercevoir la diftinc^ 
,9tton & les raports. 

„Conime les objets que la lumière 
««découvre» font très dmerens de la 
„lumiere« mnfi les véritcz diflinâes 
,90u particulières « que la vérité fim« 
„ple manifefte « font très différentes , 
„de la vérité fimple ou univerlelle; 
fj^ons remarquions hier , que les vé- 
«,ritez particulières étoient relatives 
«,aux créatures, que les unes fe ra« 
«tportoient aux créatures innanimées 
v& irraifonnables, les autres aux créa- 
»,tures intelligentes. Les premières de 
9,ces yéritez font ce qu'on apelle ver 
jyTïttz phifîques, les fécondes font, ce 
9,qu'on nomme véritez morales; les 
9,véritez phifiques* font partie du ref- 
„fort des fens ou du fentiment , par- 
9$tie du raifonnement; ce que Ton en 
,,connoit. par fentiment ou par expé- 
rience 
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»,rience » n'eft point douteux ou équi- 
^,voque i ce que l'on en connoit par 
^a voie du railonnement varie à l'infîni. 
Erastb interrompant Criton. 
Un moment, Criton, je vous prie. 
Il ne s'agit pas ici de difputer en Phi« 
lofophe» fur la nature des objets 9 
dont les fens rendent témoignage, mais 
fur l'effet ou Timprelfion qui réfulte 
des mêmes objets fur le fenttment, 
impreiSon qui Ht varie jamais. Et l'on 
a beau démontrer à ce qu'on prétend 
par le raifonnement , que le feu n'eft 
pas chaud, que le miel n'eft pas doux, 

?ue la neige n'eft pas blanche, &r# 
1 ne s'agit pas encore une fois, de 
déterminer, fi le feu eft chaud , mais 
de favoir fi rimpreflîon que j'en re- 
çois , n'eft pas invariablement la mê- 
me j s'il eft douteux ou équivoque, 
par exemple , qu'en mettant la main 
au feu, je reflentirai ce qu'on apelle 
brûlement; comme c'eft à des Philo- 
fophes que je parle, il faut que je 
prévienne les objeftions qu'ils-^pour- 
roient faire en cette qualité , & que 
4e les avertifle qu'ils nWt point à fai- 
re iciàsuaPhificien, mais à un rêveur, 
IL ^ qpi' 
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qui leur debhe fes rêveries. Il n'y 
auroh pas de Fhonneur pour eux à 
s'excrimer avec lui, & en rêveur qui 
ii*ainie pas à fe b^tre» il quitteroit 
bien-tôt le champ de bataille. Vous 
pouvez y mon cher Criton, continuer 
quand il vous plaira. 

C R I T O N. 

Voila un rêveur, qui fe croît tout 

fermis jufqu'à fe joiier des pauvres 
hilofophes; il n'en feroit pas quit- 
te à (î bon marché, fî je ne craignois 
d'interrompre nôtre lefture. 
// lit. 
„Les veritez morales, font d'une 
„nature relative à celle d'un Etre libre 
„& intelligent; elles tendent àluifaî- 
„re connoître ce qu'il eft, & d'où il 
„tire fon origine, le but de fa créa- 
„tion , & les moyens qui peuvent l'y 
,,acheminer. Les mêmes veritez plus 
9,détaillées & plus particularifées ten- 
„dcnt à lui faire apercevoir les obf- 
„tacles qu'il y a chez lui à ce qu'il 
«parvienne à ce but, & en même 
„temps le chemin qu'il doit prendre, 
,,& les moicns les plus propres à fur- 
t^onter les mêmes obttacles. 
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,,Ces véritez réuniffent ou conu 
,,prenn€nt tout ce qui peut être apcU 
,,lé Religion. J'cntens par la Reli- 
„gion, non feulement ce qui en a 
„été manifeftë aux hommes* par la 
„loi ou par l'Evangile » mais ce que 
„ron nomme Religion naturelle > ce 
y^que lés hommes ont pu connoitre 
>,oe la vérité, au dehors, par le témoi- 
«tgnage de la nature » & au dedans, 
r4>ar celui de la confcience* Cette 
^Religion - ey ,^ eft le fondement de 
„la Religion Chrétienne, la Religioij 
,,Chrétienne n'y ajoute rien, quant au 
,ifond Se à l'ejfTentiel , mais elle fert 
„à la dévelopcr & à montrer aux hom^ 
„mes Tufage qu'ils en peiivent faire. 
^,Elle manifefie d'une manière particu* 
f,liere^ les defleins du Créateur fur 
y^es Créatures , l'amour qu'il a pour 
scelles, les marques inoiiies qu'il ieut 
9,en a données; elle en aporte des 
j^preuves ou des témoignages fenfi- 
,,bles;. ce font des faits publics, des 
,,exemples, des miracles, des précep- 
^tes dévelopez &c. De telles parti- 
^cularitez peuvent être apellées ve- 
•^«ritez diilinâes ou particulières. Ces 
K 5 véritez; 
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^verîtez nous ont été commumquëes' 
9,par les écrits des perfonnes choifies 
,,de Dieu pour cela; ce qu'elles ont 
^vû & ouï elles le témoignent, Voi- 
9,1a l'idée qu'elles donnent de leurs 
nécTits, & voila qui démontre ce que 
,,nous avons avancé , Que FEmtwrt 
,,ry? non la vérité ^ mais un témoigna^ 
y.ge rendu à la vérité. J'ajoute qu'en« 
9, tant que les hommes, qui ont ren- 
„du ce témoignage ont été infjMrez ou 
»,dirigez de Dieu dans ce qu'ils ont 
9>écrit > l'on peut Tapeller un té- 
témoignage que. la vérité Te rend à el- 
,4e même au dehors ou d'une manie» 
„re indireâe. 

P H I L O K. 

Un moment s'il vous plait. Cri- 
ton. Je trouve que ce qui vient d'ê- 
tre lu, en réunifiant la Religion pref- 
qu'en un point, la montre dans un 
tout autre jour, que les divifions & 
les fubdivifîons par lefquelles on la 
dépeint popr l'ordinaire. 

C R I T o N. 

Ne remarquez vous point auffi qu'en 
la réiiniflant de cette manière , l'on 
découvre la diftinftion de trois cho- 



fks que l'on a accoutumé de confond 
•dre en leur donnant également le 
nom de vérité. L'Ecriture Sainte y les 
veritez particulières & la. vérité uni- 
verfelle. 

£ R A s T £. 

Rien ne diflingue mieux te» objets 
que ce qui les réunit : Il efl aiie k , 
quia trouvé le centre, d'être conduit 

Î)ar les différentes lignes à la circon-^ 
erence; mais ceux quife contentent. 
de parcourir la circonférence, d'en 
examiner feparémerit toutes les lignes», 
peuvent décrire le tour ou la fuper- 
fîcie du cercle, fans arriver jamais au. 
centrç^ 

La Vérité efl le centre* dé la Reli- 
gion, elle en eft l'ame, perfonne n'o- 
feroit en difconvenir; mais quelle idée 
a-t'on de cette ame ? L'idée de quel- 
que chofe d'inanimé , ou plutôt de 
plufieurs veritez qui doivent être ap- 
prifes, crues, confîderées feparément,* 
les unes pour la fpéculation, & les 
autres pour la pratique. Voila Tidée: 
que Ton fe forme de la Religion, ôc 
de la vérité qui en eft Tame, ou^plû*- 
lot des veritez qui- en font les âmes,. 
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car il la vérité n^eft pas une «.À que , 
la Religioii foit compofie de pilleurs 
veritez îndépeDdantes Fune de Fau- 
tre , il faut qu'elle ait pluiieufs âmes 
& en même temps plufieurs centres. 

F H I L O N. 

Yoîla une comparaifon qui déve- 
lope une infinité de cbofes » elle fait 
fentir le ridicule des idées de la plu- 
part des hommes fur la Religion ou 
lur la vérité. Je comprens pourquoi 
la venté m'a échapé jufqu'à - préfent 
lors que je croiois Tavoir le mieux 
iaifie ; c'eil que je me contentois de 
quelques unes de fes branches. 

£ R A s T B. 

Voila qui s'apelle donner au but; 
les branches d'un arbre feparées du 
tronc, n'apartiennent plus à l'arbre , 
parce qu'elles ne participent plus à 
îa fève ; les veritez particulières fepa- 
rées de la vérité fimple ceflènt d'ap- 
partenir à la venté, en ce qu'elles 
ne participent plus à ce qu'elle a de 
vivant; fi tôt qu'elles ceiTent d'ap^ 
partenir à la vérité, elles appartien- 
nent à chacun de ceux qui fe les apro- 
prient » comme des branches feparées 

du 
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tronc t en cefTant de lui appartenir» 
appartiennent à l'homme qui les en a 
détachées. Cet homme peut manier 
fes branches » leur donner toute for- 
te de forme ôc en faire de fort jolis 
ouvrages qui feront admirer fon ha- 
bileté ôc fon adreHè» v C efl ainii que 
les hommes en ont ufé à l'égard de 
la vérité & des branches qu'ils en ont 
détachées j ils les ont maniées fans y 
trouver de réfiflance, dès -là, ils leur 
ont donné toutes les formes qu'ils ont 
voulu ; ils bnt fait admirer la dexté- 
rité de leur efprit & la délicatefTe de 
leur génie dans le tour« la forme 6c 
la variété qu'ils ont fçû donner à des 
veritez auiii communes. 

Le nom de veritez leur efl demeui* 
ré comme celui de Noyer ou d'Oli- 
vier aux ouvrages de l'homme dont 
nous avons parlé. 

Mais qu'admire t'on dans ces ou- 
vrages, & quel eft le but de l'Ouvrier; 
£fl-ce de faire admirer le bois ou l'a- 
dreiTe qu'il a eu de le mettre en œifr* 
vre f Qu'admire- t'on dans un ouvra- 
ge d'efprit, & qu'eftce que l'Auteur 
prétend que l'on y admire j Eft -00 

la 
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la vérité qu'il traite, confîderée en el- 
le même , ou la tnaniere dont il l'a 
traitée , le tour , la forme, la délica- 
te/Te , en un mot la fublimité de fon 
génie/ Pour vous en afTurer, témoi<^ 
gnez lui que vous goûtez la même 
venté prife feparement de fon livre,. 
& vous verrez de quelle manière vous 
ferez reçu ; vous paflèrcz dans Fef- 
prit de nôtre Auteur pour avoir aul* 
tant de goût^ que moi dans l'efprit 
d'un Artizân, û je lui difois que j'ef* 
time autant une branche de Noyer, 
toute brute, que fes ouvrages les mieux 
tournez. 

J'aurois tort efFeâivement de ne 
mettre aucun prix à des ouvrages £ 
délicatement travaillez j comme ce fe- 
roit faire grand tort à un Auteur d'ef- 
prit, de ne faire aucun cas du tour ôc 
des agrémens qu'il auroit fçû donner 
à ce qu'il appelle vérité : Chacun de 
ces ouvrages peuvent avoir leur uti- 
lité , les premiers pour amufer les en- 
fans , & les féconds les gens d'efprit. 

Pour nommer chaque chofe par fon 
nom, apellons bois fec les branches^ 
que Ton a détachées du noyer, & opi- 
nions^ 



Promenade. 231 

nions les branches* de la vérité , que 
les hommes ont feparées de la vérité 
fimple* 

C R I T O N. 

Ne pourroit - on point ajouter ici r 
que de ces branches détachéels y aux- 
quelles on donne le nom de veritez> 
les hommes ont fait de petites Idoles 
à qui ils ont encenfé, fi Ton aime 
mieux dire qu'ils ont encenfé 1 Vhar ' 
bileté qu'ils ont fait paroitre dans, la 
forme qu'ils leur ont donnée; Cha- 
cun a donné le prix à celle qu'il a fa- 
briquée 9 il lui a donné un beau nom 
auquel celui de vérité a toujours été 
faufilé, & il me femble que le nom de 
ta venté efl aujourd'hui dans chaque 
Seâe, ce qu'étoit à Ephefe du tems 
4e St. Paul la Diane des Ephefîens» 

£ R A s T E. • 

Malheur , par confequent , à qui 
oferoit entreprendre de décreditcr les 
ouvrages ingénieux ,- que les ouvriers 
de chaque Sede font à fon honneur; 
mais où nous meinent nos rêveries { 

C R I T o N. 

Voulez-vous Erafle, que je repren-. 
ne nôtre leéture l . -;*' 

£ras« 
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£ R A s T B« 

D'accord, fi vous trcmvcz qu'ï f<nt 
ailcz à bonne heure pour cela. 

C E I T O K. 

Nous avons du tems de re^ Il Bt. 
. tïVoila toute la Reli^n réunie en 
9»un point. Ce point eft la vérité » la 
f»verité fimple en eft le centre > les ve- 
„ritez particulières ea font les lignes 
99& la circonférence. 

•»Les veritez particulières font de 
'9»deux fortes » les unes font infépara* 
9fbles de la vérité fimple, les autres 
sUcmt d'une nature différente , & peu- 
•>vent en être feparées: Les premie- 
^res dépendent direâement de la ve- 
9>rité fimple , comme les rayons dé- 
^^pendent diredement du Soleil : Les 
f,fecondes font comme les objets que 
,,Ui lumière découvre, & qui, par là, 
9,font d'une nature différente de la lu« 
i,miere. 

4^ds ce dernier genre de vérité, & 
V^auxqueiles je donnerois un autre nom, 
„fi nôtre Langue étoit moins fterile 
„en exprelTîons, j'en tcns les faits hifto- 
^riques & les circonftances qui en dé- 
^fpendent» telles font les biiloires dé- 

critcs 
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,»crites dans le Vieux & le Nouveau 
,»Teftament. Urne femble qu'ici le 
,,terme de vraies ou de véritables , con- 
„viendroit mieux que celui de vérité; 
„En quoi faites vous confîfler, di- 
„ra*t-on, la différence de la vérité au 
^yVTdî? En ce que le vrain'exifte pas 
„pàr lui-même » qu'à proprement par- 
,>îer, il n'a point d'être exiftant oii 
j,fuhfiftant 1 mais qu'il eft toujours rc- 
„latifà quelque chofc de particulier; 
»,à quelque fait, à quelque circonflan- 
„ce ^ ou au raport que les chofes ont 
«entr'ellesj cela s'explique de fox- 
,,même. 

Criton difcontinnant de lin. 

Il eft vrai que • . • • Par ce premier 
mot , je confirme ce que vous venez . 
de dire, le mot dé vrai, prononcé touv 
feul, ne fignifîeroit rien. L'on de* 
mande d'abord ce que c'eft qui eft 
vrai , fî c'cfl un fait, ou une chofe di- 
te , ou le raport d'une circonflance a- 
Vec une autre; de là il eft aifé de com^? 
prendre que le vrai & la vérité, ne 
f int pas une même chofe. 

Il reprend la UElure. 

„La vérité exifte par elle même, elle 

nCft 
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t,efl l'origine du vraL II y a .une înfi- 
9>nité de choies vraies; maïs il n'j a 
„qu'unejvcrité, je parle de la venté 
^ftample» de la venté primitive: La 
»verité doit décider du vrai > c'efl-à- 
9>dire« le démêler d'avec le hux, com- 
»)me la lumière du Soleil fait difcemer 
tje vrai du faux dans les objets qu'el- 
ttle découvre, voila ce que j'ai enten- 
f>duparles veritez particulières, qui 
9»font d'une nature différente de la ve- 
9,ritë iîmple» & auxquelles j'ai trouvé 
9,que le mot de vrai ou de véritable» 
„conviendroit mieux que celui de ve- 
jjrité. Je reviens à prefent aux veri- 
9,te2 particulières, que j'ai dit être in- 
t,feparable$ de la vérité iîmple, & qui 
9,en dépendent auffi directement que 
9,les rayons dépendent du Soleih 

„Pour mieux juger de la circonfc- 
,,rence , il faut la parcourir depuis le 
9,centre. 

„La vérité dans fon centre, la ve- 
„rité increée , fimple univerfcUe, rfefl 
„en rien différente de Dieu même, 
^comme je l'ai déjà dit : Quoi que 
,>Dieu foit un & fimple, fes attributs 
««font ou nous paroiffent plufieurs, & 
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„diflinâs entr'eux ; comme la lumière 
,^qui eil une & fimple ^ femble fe di- 
,>vifcr en une infinité de rayons , qui 
„paroiflent diflinfts Tun de l'autre. 
yyoi j'étois Phifîcicn , je dirois ici que 
„la lumière ne paroit divifée en plu- 
»iîeurs rayons , que par les bornes 
^qu'elle rencontre, & la manière dont 
9,eiie réfléchit fur l'œil ; fans décider 
,>fî cela eil vrai ou non à Tégard de 
„la lumière naturelle ou vifible. Re- 
„venons à la lumière fpirituelle ou in^ 
»>vifible, dont celle là n'efl que la ço- - 
,>pie , & difons fans craindre de nous 
«méprendre, que tout eft un en Dieu, 
9>quoi (|ue fes attributs nous paroif- 
„fent divers. 

,,Pour éclaircir ceci, ilfaudroit con- 
,»iiderer la lumière à deux égards» 
»,comme caufe & comme objet : Com- 
„me caufe , elle eft invariablement u- 
,^ne, & c'eft ce que nous avons apel* 
>,lé la vérité (impie : Comme objet » 
„elle paroit à nos yeux divifée en plu- 
„fieurs rayons , & c'eft ce que nous 
»,avons apelié les veritez particulières, 
„qui dépendent diredcment de la ve- 
t,rité (impie. 

wCcs 
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9,Ces verîtez particulières, comme 
9,les lignes (jui partent du centre, font 
9,tout ce qui nous eft connu des attri* 
9,buts de la Divinité « tout ce qui peut 
,,étre confîderé en elle feparément Se 
»>difiinâement > comme la FuifTance, 
9»la Sagefle, la Bonté > la Juftice> la 
ï» Vérité : Je dis la vérité entant qu'at- 
,,tribut ou objet « & non entant que 
^caufe, puis qu'à cet égard ci, la ve- 
„rité eft le centre où tous les attri- 
f>buts fe réuniflent. 

„Les attributs que je viens de nom* 
•,mer font les plus diftinfts à nos yeux, 
„parce que Dieu s'eft manifefté par 
„eux aux créatures intelligentes d u- 
„ne manière plus particulière, que par 
„fes attributs les plus fimples ; Ceux- 
„ci font d une nature fi indivifible qu'on 
„ne les pourroit diftinguer du cen- 
„tre, de la vérité fimple elle même, 
„fi ce n'étoit en qualité d'objets. 

„J*cntens par ce genre d'attributs, 
f,réternité, Tunité, Hnfinité, Timmu- 
,,tabiiité , & autres de même nature, 
„qui ne peuvent être envifagez dif- 
^tindcment que comme les lignes dans 
„le point où elles ceflent de l'être pour 

»»de- 
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vdevenir centre. Voila comment il 
,,eft vrai» de dire que toute la Reli- 
vgion efl réunie dans le feul point de 
9,1a vérité , & comment de ce feul 
t,point qui eft le centre , réfulte ce 
„qu'on appelle veritez diilinâes ou 
«^particulières. 

wMais quelle place affignerons-nous 
tiîci à l'Ecriture Sainte? Ge fera cel- 
,,le qui lui convient en qualité de té- 
f*moignage de la vérité; en cette qua- 
,>litét eUe fera un tableau ou une 
,,defcription naïve du centre» de la 
•«circonférence, & des lignes quiabou- 
,,tifrent de l'une à l'autre j autour de 
,,la fuperficie feront dépeintes les di- 
9,verfes hifloires des hommes de tous ' 
„les temps, les différentes conduites 
^qu'ils ont tenues par raport au cen- 
„trc, ce qu'ils ont fait pour s'en éloi- 
,^gner ou s'en raprocher. 

,,Voila tout ce qu'on peut exiger , 
^,d'un témoignage , & c'eft ce que l'E- 
„criture dépeint au naturel. Elle le 
f,dépeint en la manière que les objets 
5>fpirituels peuvent l'être, c'eft- à- di- 
„re par des exprcflîons qui repréfeh- 
istent les objets inviAbleiSi comme les 

„cou- 
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^couleurs matérielles repréfentent le 
nobjets fenfibles. 

t,Expliquez-nous à préfent, me d 
»ra quelqu'un, ce que vous avez aval 
9>cé que l'Ecriture cû un témoigna 
9>ge« que la vérité fe rend à elle m< 
9,me au dehors ou d'une manière ir 
,,direAe ? Cela efl aifé. Se fans fort 
»,de l'emblème du Tableau, c'eft qc 
j^les hommes qui ont fait ce Tableai 
„avoient l'original préfent , Us n'oi 
)>pû rendre témoignage à la lumier 
«^qu'autant qu'ils ont été eux-mém^ 
^éclairez par elle; Ils ne témoigne] 
9,que ce qu'ils ont vu & ouï: La v 
•,rité en fe manifeflant direâement 
9,eux a été la caufe ou le principe c 
,,leur témoignage, mais ce témoign 
f ge que la vérité fe rend à elle m* 
„me, par les organes qu'elle s'eft chc 
„fîs, n'eft qu'indireft par raport ai 
,>autres hommes; c^efl un témoi^a| 
nexterieur, une peinture ou une ima{ 
»»groffiere de la vérité: Image qui i 
t^peut avoir d'utilité, qu'autant qu'e] 
»irenvoye chacun à l'original « au t 
„moignage direâ de la vérité fimpl 
9»où i la Confcience qui en cfl TEch 
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N'en voila t'il pas aflez pour des 
rêveries, c'eft du moins tout ce que 
j'ai pu m'en rapeller pour le prëfent, 
& dont Criton & Philon , fc conten- 
teront s'il leur plait , fous peine d'ê- 
tre condamné à y faire telles additions 
qu'ils jugeront a propos. 

C E I T G N. 

Voila un échantillon de rêveries 
qui pourroit donner à rêver pour long- 
tems. 

Philon. 

Si l'on étoit auflî bon rêveur qu'E- 
rafte, on pourroit être mené bien loin 
par là , il faut que je lui demande de 
m'aprendre fon fecret. 

£ R A s T E. 

Je crois que vous voulez faire de 
moi, un profcfleur en rêveries: Je 
vois bien qu'il faudra que je hâte mon 
départ, fans quoi vous me feriez joiier 
ici le rôle du Médecin malgré lui; 
vous m'en avez déjà cfcroqué par fur- 
prifes beaucoup plus qu'il ne faudroit. 
Ce qu'il y a de fâcheux, c'eft que 
vous les avez empochées, & que Je 
ne puis les reprendre ; je ne pouvois 
me pardopner en vcrus les entendant 
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lire , d^avoir t*enu un langage 9 qui 
convient (î peu à un rêveur parlant à 
des Philofophes : Le mal que je vois 
là dedans , c'eft qu'un rêveur ne iau- 
roit rendre de raifon de fes rêveries; 
il les donne pour ce qu'elles font fans 
s'embaraiTer de les juflifier ou de les 
défendre. 

P H I L N, 

Cette idée de départ eft bien in- 
commode, je le dis aujourdhui tout 
de bon. Vous fouvencz vous , Cri- 
ton , que je faifois femblant avant 
qu'Erafte fut en campagne d'être fort 
fiché de. le voir partir, c'étoit préci- 
fement tout le contraire, & j'en avois 
un plaifir fecret, je Timpatientois mê- 
me , & cela autant pour être à l'abri 
des reproches que ma Confcience me 
faifoit fouvent dans nos promenades , 
que pour arrêter les progrez rapides 
que je vous voyois faire avec lui, & 
dont j'avois une terrible jaloufie. 

C R I X G N. 

Je vous trouvois fortrcfîgnc?, Phî- 
lon , fur le départ de notre ami , mais 
je ne m'imaginois pas qu'il vous en 
coûtât il peu« Le monde fage eA bien 

babi- 
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lia^bile ! Il fait tirer parti de tout, il' 
fe fait honneur en même tems, & dé 
la fenfibilité qu'il témoigne à fes amis, 
& de fa force d'cfprit à foûtenir leur 
abfence: Ce feroit là un trait à ajou- 
ter au portrait qu'Erafte a fait du 
Monde fage; mais je me rapelle qu'i^^ 
y eft déjà compris, 

P H I L O N. 

Vous n*ofez pas achever qu'il eft 
compris dans ce qu'Erafte dépeint de 
rHypocrifie , de la Duplicité , & de 
la Jaloufie: Trahchez-lc hardiment, 
Criton , & ne craignez pas tant de 
m'égratigner : Je ne fuis pas tout-à-fait 
auffî délicat aujourdhui, que je l'aorois' 
été alorf. 

C R I T o ffi 

G'eft depuis ce tems-là' que les rê^ 
veries d'Eraftc font venues. Ces rê- 
veries ont fait, en peu de tems, bien 
du chemin dans Telprit de Philon , &v 
il faut Qu'elles ayent eu chez lui bien 
du crédit, pour lui faire fi fort chan-» 
ger de langage, 

P H I L o V/ 

Je me fais auffi fort bon gfé d'y' 
avoir donné lieut Je fus^pris au fi^ 
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let par les efforts que je faifois pour 
m'en défendre : Les objeâions que je 
ils pour combattre le langage de la 
Confcience, ou pour le rendre fufped» 
occafionnérent le trait ou l'éclair qui 
me fit feniir que j'en avois une, que 
fon langage n'étoit pas à mépriler, Se 
qu'il ne le feroit pas toujours impu- 
nément. 

Les Lettres ou les rêveries d'Erafte 
fur la Confcience» me le faifoient fen- 
tir par mille traits ; je voyois la pein* 
ture ou la defcription de ce que j^é- 
prouvois ail- dedans de moi« les dif- 
ferens rôles que je joiiois par raport 
à la confcience » mon adreflè à tirer 
parti de celle des autres y ôc à rendre 
le langage de la mienne inutile ; mais 
le trait qui fut un éclair pour moi , fe 
trouva à la fin de la troifieme Lettre: 
L'effet en fut fi pénétrant « que je ne 
faurois le décrire, & je comprens qu'il 
ne le fut de la forte > qu'en me ren- 
voyant plus direâement au témoigna^ 
ge de ma confcience. 

C R 1 T O M. 

Je trouve que les rêveries, conte* 
nues dans ces Lettres > ont bcauconp 

de 
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de raport à celles que nous avons lu 
aujourd'hui» & que les unes doivent 
donner du jour aux autres. Je les 
relirois avec plaifîr, pour en remar- 
quer plus diftmâement la relation. 

P H I L O M. 

J'en dis de même , mon cher Cri- 
ton: Il faudra > pour nous accorder, 
en avoir un double , je m'off. c d'être 
le copifte , vous n'avez qu'à me re- 
mettre celles que vous avez entre les 
mains. 

C R I T O N. 

C'eft ainfî qu'à bon compte , ThW 
ion trouveroit le moyen de me les ti- 
rer de deffous les doigts. Vous ne 
les aurez, ne vous déplaife, que les 
unes après les autres, & je ne me 
defTaifiraî de rien > fans de bons nanr. 
tiifemens. 

£ R A s T E. 

De peur que la difpute ne s'échauf- 
fe , & que vous n'en veniez aux mainSt 
pour des rêveries , je crois qu'il fera 
de la prudence de nous en aller de 
ce pas, & d'autant plus que ma Mon- 
tre qui règle le Soleil t m'aprend qu'il 
fera nuit dans moins de demi heurcj- 
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